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AVANT-PROPOS 

Le présent livre poursuit et achève Io dessein 
annoncó par Ze Christianisme Antique, etqui estde fairc 
comprendre, dans ses Iraits essentiels, Ia vie historique 
de Ia religion chrétienne. II le prend aii seuil du Moyen 
Age et il le conduit jusqu'à nos jours. On me pardonnera 
de répéler, pour éviler tout malentendu, que je ne me 
flatte nullement d'avoir dit, mêmc sommairement, de 
Ténorme et si complexo sujet que je prétends embrasser, 
tout ce qa'il faudrait pour qu'on en distinguát les divers 
aspects. J'ai seulement chercheà bien marquer, tels que 
je les voyais, ceux d'entrc eux qui m'ont paru être les 
plus apparenls; ce sontaussi, j'imagine, les principaux, 
ceux auxquels les autres se subordonnent. J'ai dú, trop 
souvent, présenter mes opinions dans un raccourci 
excessif; j'en ai du regret, mais je n'ai pu me dérober 
aux conlraintes que j'avais d'avance acceptées. J'espòre 
que Ia clarté de Tcnsemble n'aura pas trop souílert des 
compressions qu'il m'a faliu faire subir au détail, et qu'à 
défaut du rigourcux enchainement des faits, auxquels je 
suis réduit à faire allusion plus qu'il ne m'est permis 
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dc les exposer, on saisira nettement Ia suite des idées 
que je me suis eíTorcé d'en dégager. J'ai essayé de 
compenser les inconvénients de ma briòveté en indi- 
quant, chemin faisant, quelques livres profitables, ou le 
Iccteur curieux de voir au dela de ce que j'ai pu lui 
montrer, trouvera de quoi se satisfaire. 

10 novembre 1919. 



PREMIÈRE PARTIE 

LE MOYEN AGE 

LA THÉOLOGIE ET L'ÉGLISE 

CHA.PITRE I 

Le Haut Moyen Age^ 

I. Pourquoi noua nous attachons désormais à VEglise occideníale. 
— Cristallisation de TEglise orientale. — Séparation des deux 
Eglises : ses conséquences. 

U. — Saint Augustin : ün de Tantiquité et commencement du 
Moyen Age. — Etendue et profondeur do sou influence. — II 
afferrait le príncipe do Vautoritá de TEglise. — Necessite de ce 
príncipe pour les simples, qui y voíeutla garantie de leur foi. — 
Réalilé du mouvement et de Ia vie dans ce cadre réputé immobile. 

III. Ce que sont les fidèles au début du V^siècle. — Le paganismo 
fondamental seus rapparonce clirétienne. — Entrée des Barbares 
dans Ia foi; caracteres do leur christianísme. — Servitude et 
puissance de riíglise aux vi» et vii'' siècles. — Ce qu'est vrai- 
ment Ia religion du Haut Moyen Age. — Culto des saints et des 
reliques. — Sm'vivances paiennes diverses. — La dogmatiquo 
passe au second plan. — Rapport de cetto religion avec les 
raoeurs et Ia cullure du temps. 

i. Bibliographie dans G. Ficker et H. Hermelink. Das Mütelalter 
(1<= volume du Handbuch der Kirchengeschichte de G. Krügor). 
Tübingen, 1912. 
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IV. Effort de rclèvcment : les moines et les grands chefs de 
peuples. — Charlcmagne; Alfred leGrand; les Othons. — Sens 
et portéo de Ia renaissance carolingiennc. — L'exception et 
Tanticipation marquée par Scot Erigène. — Dislinction entre Ia 
roligion des docteurs et celle du peuple : inconvénient présent 
et danger pour Tavenir. — Action de Ia foi des simples dans le 
mêmo temps. 

V. La décadetice carolingienne et le désordre féodal. — Retentisse- 
ment sur Ia religion, Ia vie chrétienne et TEglise. — La vio du 
clergé. — La foi et Ia pratique des fidòlos. — Réaction de l'Eglise 
centre i'anarchie féodalo. — Le mouvement monastique; Cluny. 
— Son action sur Ia vie eccicsiastique et sur Ia constitution du 
pouvoir du pape. 

I 

Cest désormais TEglise occidentale, uniquement, que 
nous allons considórer. L'Eglise orientale a son histoire 
propre, qui ticiit à Tesprit particulier qui Tanime, à Ia 
langue qu'elle parle, aux circonstances parmi lesquelles 
se développe son existence; et son influence sur Ia vie 
religieuse de i'Occident, dcpuis le début du Moven Age, 
se réduit à assez peu de chose. 

Les Orientaux, aux premiers siècles de Tère chré- 
tienne, possédaient le génie de Ia spéculation religieuse, 
le goút et le sons de Ia discussion théologique, à laquelle, 
d'ailleurs, se prôtait fort bien leur langue souple et 
nuancée. lis furent les fondaleurs et les pères de Ia dog- 
matique, qui, après tant de débats acharnés, se trouvait 
íixée dans ses grandes lignes au début du v" siècle. Mais 
ils fmirent par s'enliser dans leur propre subtilité; et 
surtout, en condamnant Origène, ses écrils et ses méthodes 
(au début du v" siècle), ils se fermèrent, sans y prendre 
garde, Ia plus large voie que leur spéculation pút suivre, 
celle même qu'elle suivait depuis plus d'un siècle. Ils 
éparpillèrent leur pensée sur des détails et 1'usôrent dans 
des querelles misérables, si bien qu'elle ne tarda pas à 
se rapetisser à Ia mesure de leurs préoccupations ordi- 
naires.  Jean   Damascène,   en qui  semble   revivre, au 
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milieu du vm'' siècle, Tcsprit des grands docteurs d'au- 
trefois, constitue, dans le désert de son temps, une 
exception d'autant plus remarquablc qu'elle est unique. 
On dirait aussi que du jour oii ils perdent le conlact 
habituei avec les Latins, pratiques et ponderes, les 
Byzantins ne savent plus que tourner sur placa. Ce 
contact tonifiant, ils ne le perdent pas, à vrai dire, par 
leur faute. La dislocation de TEmpire d'Occident et son 
dépeçage par les Germains semblent replonger le monde 
latin dans Ia barbárie, et les gens d'Oceident oublient le 
grec; rcvcquc do Rome lui-inème ne le sait plus d'ordi- 
naire. Dans ce grand Irouble oü s'agitentconquérants et 
conquis, les relations régulières et suivies, voire 'même 
intermittentes et passagères, d'un bout de Ia chrétienté 
à Tautre, deviennent três difficiles. Enfin Ia germanisa- 
tion de TOccidcnt luifaitunesprit nouveau qui s'accorde 
mal avec celui des Orientaux etqu'ils méprisent. L'Italie 
reste bien, durant quelque temps, un terrain oü se 
rencontrent encore les deux mondes, mais les Byzantins, 
pour s'étre montrés maitrcs trop rudes, se font un 
ennemi de Tévôque de Rome, et il n'a de cesse qu'ils ne 
soient expulses. 

A partir du viii° siècle, les rapports qui se poursui- 
Airent entre les deux groupes de chrétiens s'accordèrent 
à les brouiller : d'une part les patriarches de Constan- 
tinople supportèrent mal les prétentions du pontife 
romain. Dès le ix" siècle, Tun d'eux, Pliotius, rompait 
Tunion; en 10.54, un autre, Michel Gérularius, exploitant 
à Ia fois des divergences doctrinales — comme celle 
qui se marque sur Ia procession du Saint-Esprit ^ — et 
des différences dans les usages liturgiques — comme 
celle que constitue Ia communion avec du pain ordinaire 
(usage oriental) par rapport à Ia communion avec du 
pain azijme, non fermente (usage occidental) — rendit 

1. Le Saint-Esprit procède-t-il seulement du Père ou du Père et 
du FilsVLes Orientaux soutiennent Ia première opinion, les Occi- 
dentaux ia seconde. 
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le schisme définUif. On entend bien que celte rupture 
entre les deux moitiés de TEglise, dont Tune avait vrai- 
ment fondé et façonné Ia foi, ne s'accompIit pas sans 
que Tautre en souíTrit notable dommage. L'Eglise d'Oc- 
cident n'avait jamais possédé le véritable génie théolo- 
gique, le fécond esprit d'invention dogmatique, à Ia 
fois profond et large, par quoi le symbole des Apôtres 
avait évoluó vers celui de Nicée et celui de Constantinoplo. 
Esprit générateurd'agitations et de querelles,sans doute, 
mais aussi agent de progrôs incessant, je veux dire 
d'adaptation ininterrompue de !a foi aux besoins ciian- 
geants de Ia conscience religieuse des hommes. Toule 
pénétrée de Tesprit romain, juridique et pratique, TEglise 
d'Occident ne s'était guère intéressée par eile-même 
qu'aux quesíions de morale, de conduite de Ia vie, de 
discipline et d'organisation; et Ton peut mème dire que 
c'est toujours par rapport à cas préoccupalions essen- 
tielies qu'elle a considere les débats doctrinaux de 
rOrient qui sont venus jusqu'à elle. Elle ne fera pas 
autrement désormais et ses hardiesses de pensée, quand 
eiles ne sorliront point d'initiatives isolées, Ia porteront 
bien rarement hors des problèmes qui Tavaient toujours 
relenue de préférence. Le principal do son effort théo- 
logique — qui n'est pas à nier — tend à Vapologic et 
aussi à ia démonstraiion des vérilés acquiscs cn dehors 
d'elle, bien plus qu'à leur accroissement évolutionnel. 
Elle dogmatisera, pour ainsi dire, Fimmobilité, et s'ii 
lui était, par définition, impossible de faire positive- 
ment le contrairc, clle aurait, pcut-on croire, évité 
rimprudencc d'y compromettro son avenir, si elle avait 
continue de subir l'influence de Ia mouvante pensée de 
rOrient, qui, tout en proclamant son inébranlable atta- 
chenient à Ia tradilion, Ia modifiait sans cesse. Jamais 
aucun effort ne sut renouer le lien qui s'élait rompu. 

D'autre part, les froisscments reciproques qu'engen- 
drèrent lescroisades, laprise de Constantinoplo, en 1204, 
et Texploitation de 1'Empire grec par les barons d'Occi- 
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dent, à Ia suite de Ia quatrième croisade, Ia reprise par 
les Byzantins de leurs terres et de leurs villes, moins 
de soixante ans plus tard furentautant de causes d'anti- 
pathie partagée. 

Cependant les Grecs vcnaient de se décider, après 
bien des tergiversations (12 décembre 1452), à proclamer 
dans Téglise Sainte-Sophie, le pacte d'union conclu à 
Florence depuis déjàtreize ans, quand Mahomet II parut 
sous les murs de Constantinople, et Ia Yille fut enlevée 
le 29 mai 1453. Par Ia volonté du Sultan, joyeusement 
obéi ce jour-là, le compromis de Florence fut bientôt 
dénoncé et TEglise grecque, divisée en groupes ethni- 
ques peu cohérents, eut désormais assez de subsister 
sous Ia domination turque, sans cliercher à retrouver Ia 
tradition perdue de son antique activité théologique. En 
revanche, elle subit les exigences que lui imposa Ia foi 
des simples dont elle consolait Ia détresse et entrete- 
nait les espoirs : elle se ritualisa de plus en plus minu- 
tieusement; elle se paganisa du même coup, devint 
aussi peu intellectuelle que possible, et, réduite à Tétat 
de religion depopulationsimmobiles, comme elles, vécut 
sans bouger et sans penser. Ge n'est que de nos jours 
qu'en elle, et dans les Eglises orientales sorties d'elle, 
se manifeslent quelques sérieuses velléités de réveil. 
Duranttout le Moyen Age, elle n'a guère agi sur Ia foi 
occidentale que pour Ia troub! M", si, comme il y a lieu 
de le croire, une au moins de ses hérésies, cclle des 
Paulicicns, sortie, vers le milieu du vii" siècle, d'une 
église d'Arménie, qui gardait le credo de Tantique 
hérésiarque Marcion, a, peu à peu, gagné les contrées 
d'Occident, et qu'il y faille voir une des sources de 
Talbigéisme. 

II 

On peut dire que Thistoire ancienne du christianisme 
Occidental se termine avec  saintAugustin,   car, non 
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seulemont le temps oíi vit ce grand docteur voit s'ac- 
complir les événoments décisifs qui bouleversent de 
fondcncomble le monde romain d'Occident etmarquent 
sa fin, mais encore, dans son ceuvre immense, produit 
d'une âme inquiòle et d'un esprit toujours cn mouve- 
ment, se concentre ou s'explicite, se clarifie ou s'or- 
donne, soas Tinfluence profonde, sinon toujours visible 
de príncipes platoniciens, toute Ia pensée chrétienne des 
quatre premiers siècIes.En son esprit s'éprouvent toutes 
les idées répandues avant lui dans TEglise et sa doctrine 
marque une halte, établit comme un palier dans Tascen- 
sion majorante de Ia foi. ^Cest pourquoi il est égale- 
ment exact de dire que de saint Âugustin procede toute 
Tévolution médiévale du christianisme Ihéologiquc d'Oc- 
cident. II forme vraiment le trait d'union entre Ia 
pensée chrétienne antique et Ia spéculation scolastique. 
D'ai!leurs son role ne prend pas fin avec Ia ruine de 
TEcole. II fonde Ia mystique de Ia Reforme autant que 
celle du Moyen Age etil inspire le protestantisme, comme 
il a inspiro TEglise médiévale. Evidemmcnt son influence, 
encore si puissante au xvii*" siòcle, oíi elle engendre Ic 
Jansénisme, ne s'exerce pas toute seule durant plus de 
douze siècles, mais elle demeure à Ia base de toutes les 
spéculations, mòme les plus syncrétistes et les plus 
étrangères à son esprit. Dans l'énorme et confuso sym- 
phonie que constituo Ia pensée théologique des ages qui 
Tont suivi, elle represente, dirait-on, Ia basse continue 
et fondamentale, qu'on n'éprouve pas toujours le besoin 
de réaliser, mais sur laquelle on appuic avec confiance 
les développements mólodiques les plus audacieux. 

Ce ne sont pas seulemenl Ia tradilion Ia plus conser- 
valrice ou Torthodoxie Ia plus scrupuleuse qui, durant 
le Moyen Age, cherchent et trouvent leur soutien dans les 
écrits de saint xVugustin; sa doctrine — hormis quciques 
thèses excessives sur Ia prédestinalion, que Topinion 
commune des théologiens a laissé tomber — constitue 
Tautorité suprôme pour les docteurs de toutes les écoles. 
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Avant que de se risquer à le contredire sur le moiadre 
point, ils iiscnt de tous les artifices d'interprétation 
pour essayer de se le concilicr; des explicalions quií 
n'a données qu'en passant, et à titre de simples hypo- 
Ihèses, sont traitées par cux avec autant de respect 
que des vérités établies. A côté des mailres du raison- 
nement, les mystiques le révôrent aussi et trouvent en 
lui le príncipe de leur contemplation. II n'est pas jus- 
qu'aux hérétiques quine se réclarnent de lui: Gotlschalk 
au ix^ siòcle *, aussi bien que, plus tard, Luther, Calvin 
et les janstínistes. Aujourd'hui mcme les deux mondes 
entre lesquels se divise le christianisme occidcntal, le 
calholique et le prolestant, s'unissent encore en lui. 
Enfin ses opinions, sur quelques points cssentiels de Ia 
foi, par exemple sur Ia grâce et Ia prédestination, ou sur 
les rapports de Ia raison et de Ia révélation^, ont ali- 
mente, de son temps jusqu'au nôtre, toutes les discus- 
sions des théologiens, comme ses redoutables affirma- 
tions sur Ia necessite de punir les sacrilèges, justifient 
par avance toute rintolérancc médicvale et Tlnquisition. 

Cependant saint Augustin n'a pas fait que fonder Ia 
théologie de FOccident, poser les tbèmes principaux de 
sa spéculalion, orienter sa mystique et formuler les 
règles de sa morale publique; personne plus que lui 
n'a trayaillé à forlifier dans TEglise, j'enlends dans le 

1. Gottschalk est un moine qui soutient Ia prédeslination absolue 
de rhomme et subit une rude persícution de Ia part de son arclio- 
vêque, le célebre Ilincmar do Reinis. 

2. Du point de vue particiilier de révolution de Ia pensóe chré- 
tiennc, nolons, en passant, commont Augustin concevait cotte rcla- 
tion. Dieu, disait-il, nous a donné Ia raison pour le connaitre, 
donc elle peut le connaitro; mais, seule, cUo ne le conçoit que 
négativement; c'est-à-dire qu'elle ne peut que prononcer qu'il n'est 
pas ceei ou cela. Une connaissacce plus directe et plus positive 
de sa nature procede toute de Ia révélation et Ia raison doit alors 
se borner i\ s'expliquer Ia révélation. D'o'à ces formules célebres : 
je crois pour comprendrc (credo ut intelli'jam), ou Ia foi precede 
Cintelligence (fides prxccdit iniellectum). Nous sommes loin du 
rationalisníe grec, d'oú, pourtant, Augustin est parti. 



14 LE  CIiniSTIANISME MEDIEVAL ET  MODEBNE 

corps constitua des autorités ecclésiastiques, le príncipe 
de Vautorité en matière de foi; personne plus que lui 
n'a contribua á faire accepter Topinion qu'une décision 
de TEglise est une vérité contre laquelle Ia raison 
humaine n'a point qualité pour s'insurger et que les 
Ecritures saintes elles-mêmes ne valent que par Ia 
garantie et selon rinterprélalion de TEglise i. Cette affir- 
mation redoutable, que Ia Reforme a rejetée, moins 
complètement d'ailleurs qu'elle ne Ta cru, a été, durant 
le Moyen Age, Ia pierre angulaire deFédifice catholique, 
si bien qu'on ne conçoit pas comment il aurait pu 
s'éleYer sans elle. 

Au reste, celte même affirmalion rencontrait de 
solides appuis dans Ia foi populaire, à laquelle Augustin 
savait bien qu'il fallait faire quelques concessions, telles 
que de se contenter de son assentiment sur les points 
essentiels de Ia doctrine, de fermer au besoin les yeux 
sur ses menus écarts, et surtout de lui pardonner ses 
involontaires retours à des habitudes ataviques. Mais il 
ne comprenait pas complètement quel ardent désir de 
flxité cachait Tapparente mobilité de cette foi-là. 

Sans doute les simples sont accessibles à toutes les 
suggestions du passe, des circonstances et du milieu; 
leur sensibilité religieuse s'émeut d'autant plus vite et 
réagit d'autant plus profondément qu'elle est plus collec- 
tivement touchée, et ils se montrent d'ordinaire inca- 
pables de Ia régler, en sorte qu'ils mettent bien souvent 
les théologiens dans Tembarras. D'instinct encore, ils se 
sentent poussés à multiplier les objets de leur foi et à 
les grossir. En fait donc, ils constituont dans TEglise un 
élément d'agitation, plus ou moins sensible selon les 
temps, mais actif et toujours instable. Et pourlant rien 
ne les effraie plus que Tidée d'un changement dans leur 
croyance et rien n'est plus logique que cet effroi. Pour 

1. II  répétait volontiers qu'il   ne croirait pas à   TEvangile si 
TEglise ne lui en garantissait pas Ia véracité. 
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qu'un hommc accorde à un credo quelconque son assen- 
timent réfléchi et raisonné, il faut qu'il éprouve Io 
besoin ordinaire de réfléchir et de raisonner; il faut 
aussi qu'il en ait rhabitude, et Texpérience prouve 
qu'clle n'est pas commune, qu'elle supposc une dduca- 
tion do l'esprit et un genro de vie, qui, de tout temps, 
ont represente le précieux privilège d'une minorité, 
encore plus réduite au v" siècle qu'aujourd'hui. Les 
hommes qui forment Ia majorilé peuvent bien trouver 
en eiix-mômes le príncipe de leur vie religieuse, mais i! 
s'agitc dans leur conscience à Télal do désir confus; ils 
se montrent incapables de Torganiser, comme ils reslent 
impuissants à régler leur esprit. lis n'arrivent pas d'eux- 
mômes ;'i rendre vérilablement ini leur moi intellecluel 
et moral; c'est du dehors que leur viennent les clartés et 
les directions nécessaires. Elles se présentent d'ordinairo 
seus Ia formo d'afrinnations de caraclère métaphysique 
et invérifiablé; peu importe qu'elles no soient elles- 
mòmes ni três cohórentes ni três faciles à justiíier, 
pourvu qu'enes paraissent nettes et dócisives. Mais, pour 
qu'on les puisse idenliflcr à Ia Vérilé, il faut qu'elles 
ne bougent plus, que, posées par une autorité digne de 
confiance, ou, du moins, censéo telle, elles trouvent 
en elle un soutien inébranlable. Ccst pourquoi les 
simples fidòles, au temps d'Augustin, et lui-môme avec 
eux, croyaient volontiers que FEglise représentait une 
inslitution divino, établie pour enseigner sans erreur et 
conserver inlactes les vérités éternelles, révélées par le 
Christ et par TEsprit. Ne Toublions pas, d'ailleurs, ces 
afflrmalions fondamentales, ces vérités ossenlielles de 
Ia foi, considérées comme acquises et indisculables, ne 
sont jamais qu'un cadre; Ia réalité de Ia pensée et de Ia 
vie religieuses qu'il enfermo vario inlíniment d'àgo à 
âge et de milieu à milieu, car le cours des temps 
modifie Ia raison des hommes instruits comme Ia sen- 
sibilité des ignorants. 
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III 

Or, au début du v" siècle, les ignorants et les demi- 
chrétiens encombraient TEglise. Ainsi que le dit excel- 
lemment Mgr Duchesne, « Ia masse élait chrétienne 
comme le pouvait êlre Ia masse, de siirface et d'étiquette; 
Teau du baptême Tavail touchée, Tesprit de TEvangile 
ne Tavait pas pénétrée ». Et il n'en pouvait être autre- 
ment : le clergé avait cru nécessairc de hâter Ia 
conversion des masses populaires, que Ic gouvernement 
imperial livrait à sa propagando, et, sacrifiant Ia qualité 
àla quantité, il avait joyeusement inscrit au nombre des 
conquêtes de Ia foi, des hommos qui n'en connaissaient 
guère que quelques formules, ne pouvaient pas les 
comprendre et n'avaient, en les apprenant, rien oublié 
de leurs habitudes paíennes. II aurait faliu beaucoup de 
temps et de mélhode pour faire de ces néophytes de 
véritables chrétiens et mettre Ia doctrine, autant que 
réthique du christianisme fondé aux trois premiers 
siècles, à Tabri de leurs inconscients altentats. Mais, en 
ce temps-là, le monde romain se décomposait; partout 
se manifestaient les signes précurseurs d'un cataclysnie 
imminent; TEglise ello-même était toute ébranlée par 
les hérétiques et les facticux ; aussi Tlieurc ne semblait 
point favorable à cnlrcprendre une ojuvre de si loiigue 
haleine et les évêques d'alors durcnt se contenter de 
redresser du moins mal qu'ils le purent et empirique- 
raent les choquantes déformations de Ia foi chrétienne 
qu'ils apercevaient autour d'eux. Tout de suite les 
invasions des Barbares vinrent rendre leurs efforts 
inutiles. 

Si le clioix eút été olTert à FEglise entre laisser les 
envahisseurs à leur paganisme et chercher à les gagner 
au Ghrist, son devoir, comme son intcrct matériel, lui 
cussent dicté sa décision et Teussent inclinée à se 
contenter d'une conversion qu'elle ne pouvait  espérer 
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bien profonde; mais elle ne fut pas méme libre de se 
décider à son gré. D'abord, bon nombre de Barbares 
étaient dójà chrétiens de nom quand ils entrèrent dans 
i'Empire, tels les Goths, convertis dès le iv<= siècle, par 
Ulíila, il est vrai à l'arianisme. La plupart des autres, 
dans leur violent désir de s'égaler aux Romani, acccp- 
tèrent sans tarder Ifi foi de TEmpereur. Je veux dire 
qu'ils crurent Taccepter, car que put faire le clergé 
devant leur nombre et leur hâte? Les instruire? 11 n'y 
fallait pas songer; on dut se borner à leur enseigner le 
symbole baptismal et on les baptisa en masse, remet- 
tant à plus tard le soin d'extirper leurs superstitions, 
qu'ils gardaient intactes. A vrai dire, ee « plus tard » 
ne vint pas et TEglise les adapta tant bien que mal à ses 
formes, eux, leurs coutumes et leurs croyances. De leur 
part, ils se contentèrent d'habiller leur paganisme à Ia 
chrétienne. 

L'opposition irréductible du clergé orthodoxe à 
Farianisme des conquérants garantit le fonds de Ia 
population chrétienne, sur lequel il possódait une sou- 
veraine influence, de Ia contamination hérétique et, 
auJourd'hui encore, les liistoriens catlioliques attachent 
une grande importance au baptème de Clovis, par les 
mains de saint Remi, qui fit du petit royaume des Francs 
Saliens, le rempart de Tautlientique foi nicéenne. Les 
conquêtes mérovingiennes favorisèrentévidemment Téli- 
mination ou Tabsorplion des Burgondcs, Wisigoths et 
Ostrogoths mal pensants, et consolidèrent Tautorité de 
FEglise; mais ces deux conséquences n'eurent point Ia 
même importance. Je veux dire que Ia foi chrétienne 
des nouveaux venus et des « Romains )^ du commun 
n'était point pour lors si délicatement nuancée qu'elle 
fút vraiment modifiée par une opinion fàcheuse sur Ia 
nature du Fils et sa relation au Père. Elle n'en était pas 
à cela près et Farianisme aurait prévalu que, selon 
toute apparence, pas grand'chose n'aurait été changé à 
ce qu'il advint de FEglise par Ia suite. En revanche, il 
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ne fut point indiííérent que là oü le roi se trouva 
orthodoxe, dans le royaume mérovingien, modele ecclé- 
siastique des autres, TEglise devíntiine sorte d'institu- 
tion « nalionale » donlle roi ótait le clief au teinporel, et 
que, réciproquement, elle reprcscnlàl le scul príncipe 
existant encore, d'uniló sociale et môme poliüque, le 
seul príncipe d'uuion et de discipline morale qui ne fút 
point Ia contrainte brutale. 

Les pires chenapans redoutent alors sa puissance 
surnaturelle, par quoi eile peut leur ouvrir ou leur 
fermer à son gré les portes du paradis. La plus súro des 
oeuvres salutaires, surtout Ia plus cfficacc des ceuvres 
de pénilence, c'est. dans Topinion commune de ce 
temps-là, une bclle donation à une cglise et, s'il se 
peut, à plusieurs, afin de se faire des amis parmi les 
saints qu'on y invoque. L'exemple donnó par les princes 
eux-mômesest si bien suivi, au vi« et au vii' siècles, et Ia 
richesse foncière du clergé s'accroit tanl et si vite, que 
les róis s'en inquiètent; en même temps, les terres 
d'Eglise se dégagent peu à peu des obligations publi- 
ques, impôt et service militaire. 

Cette situation privilégice oü se consolide TEglise ne 
va point sans inconvénients pour cUe et Ia médaillo a 
son revers. Les róis Barbares en viennent à considérer 
les évêchés comme de simples ofnces royaux, dont ils 
disposent à leur gré au mépris des canons *; or leur choix 
n'est pas toujours éclairé et il leur arrive de récompenser 
d'une raitre des services qui n"ont rien d'ecclésiastique. 

D'autre part, à mesure que grossit Ia fortune de 
rEglise et que Tordre et Ia continuité lui donnent 
meilleure apparence, elle constituo une plus forte tenla- 
tion pour ceux-là mème qui Tont formée. Des princes 
besogneux, tels Chilpéric ou Charles Martel, n'y résiste- 
ront pas. Mais, à vrai dire et en fm de compte, TEglise 

1. Un éditde Clolairo II (614) poso cette prétentiontranquillcment 
comme un droit. 
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ne pcrdra pas à être quelquefois spoliée; Ia repentance 
des coupables lui viendra toujours, accompagnée d'une 
lourde componsation. Sa durée lui psrmet de surmonter 
les épreuYCS passagères : les mauvais princes passent et 
elle reste pour recueillir les bienfaits des bons. 

II arrive bien aussi que le roi, pensant Ia servir, Ia 
compromet et Tembarrasse beaucoup, eu se mêlant de 
ses affaires inconsidérément et avec Ia uaive suffisance 
d'uii ignorant qui se sait puissant. Un des petits-fils de 
Clovis, Faííreux Chilpéric, n'aura-t-il pas Ia mania de se 
croire théologien et Taudace ingénue de prétendre élu- 
cider à sa manière Ic myslère do ia Sainte-Trinité? 

Cependant, étant donné les conditions générales 
imposées à Ia vie chréíienne par Ia régression de 
toute culture que marque Ia chute de TEmpire romain 
d'Occident, Ia véritable inteiligence de Ia religion 
chrétienne s'obscurcit rapidemenl. Les formules que 
Yont répétant les gens d'Eglise, sans les bien entendre 
eux-mêmes, ne recouvrent plus qu'une immoralité sans 
frein et une foi incohérente et grossière, un lourd syn- 
crétisme, ou les superstitions germaniques, mêlées aux 
superslitions autochtones, licnnent pratiquement plus 
de place que les affirmations chréliennes. 

Alors s'amplifle, d'une façon eíTrayante, le culte des 
saints, des reliques et des images, Ia confiance dans les 
rites et dans les gestes; par quoi le polythéisme et Ia 
magie achòvent de se réinstaller dans 1'Eglise. Ces Bár- 
baros, récemment venus à Ia foi; apportaient avec eux 
une reprósentation anthropomorphique de Ia divinité, 
qui s'accordait, en Ia forliflant, avec celle que n'avaient 
jamais parfaitement quittéc les paysans de FEmpire 
romain : le dieu du credo chrétien leur devait paraítre 
bien peu accessible et les saints intorcesseurs, succes- 
seurs naturels des dieux spécialisés et familiers, les 
séduisaient bien davantage. lis dóveloppent donc leur 
culte, pas três releve toujours, c'est bien certain, mais 
pratique et, si j'ose dire, de bon rendementjournalier : 
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on demande aux saints le miracle utile, Ia guérison 
nécessaire et Ia solution, inuülement cherçhée par des 
moyens humains, dans les cas embarrassants de tout 
genre. On reste en relation constante avec eux, on leur 
écrit et ou altend leur réponse ; on les redoute, mais on 
passe des coutrats, voiro des marches avec eux; on les 
recompense slls donnent satisfaction; on les menace et 
même on les châtie, en les privant de leur culte, ou 
parfois en les affligeant, dans leurs images, de graves 
peines corporelles, au cas contraire. On les emmène à 
Ia guerre soüs les espèces de leurs reliques et on les 
oppose aux épidémies et cataclysmes divers en de longues 
processions; on recherche leur proteclion dans Ia mort 
en se ménageant une sépulturo aussi près que possible 
de leur tombeau. La vieille loi romaine, déjà inscrito sur 
Tune des Douze Tables : hominem morluum in urbe ne 
sepelito neve uriío {un mort ne doií être ni enseveli ni 
brülé dans Ia ville) est, malgré Ia résislance du clergé, 
complôtoment débordée; atlendre ad sanclos, et comme 
dans Tombre d'un bienheureux, Tlieuro de Ia résurrec- 
tion est le plus cher dósir de tout homme. 

Pour se procurer de bounes reliques, on ne recule 
devant aucun hasard : au besoin on les enleve de vive 
force ou on les dérobe. 11 n'cst pas prudent pour un 
personnage vénéré de se mettre en voyage s'il est mal 
portant; on ne peutsavoir jusqu'oü Tespoir de conserver 
un corps puissant poussera le zele des hommes cliez qui 
Ia maladie peut Farrêter en chemin. On ne conçoit plus 
une église sans qu'elle contienne le sepulchrum d'un 
saint, c'est-à-dire un tombeau, avec quolque parlie de 
son corps, ou au moins, un objet qui Ta touché et oíi sa 
puissance {vis) surnaturelle a passe. Le sanctuaire qui a 
Ia chance de posséder un sepulchrum de saint reputo 
influent et actif a sa forlune faite du coup; pèlerins et 
offrandes y afíluent. Ainsi saint Martin enrichit sa basi- 
lique de Tours des dons que Ia terreur ou Ia gratitude 
entassent autour de son sépulcre. 
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Oii entend bien que Ia dogmatiquc chrétienne n'a pas 
grand chose à fairc avec une semblable dévotion, laquelle, 
en revanche, s'accommode parfaitcmentde promiscuités 
étroiles avec des superstitions paíennes. II est à noter 
qu'en general les róis Barbaras, et spécialement les 
Mérovingiens, iie cherchent pas àimposerleurscroyances 
à Icurs sujeis; leurs interventions en ce sens sont três 
rares. Gependant ils sont hosliles foncièrement aux 
idoies, qu'un ódit de Ghildcbert P^ordonne positivement 
de détruire, ou de íáisscr détruire par lès ciercs, dans 
'es cliamps oíi cllos sedressent encore nombreuses. Mais 
ibattre des images ne sufflsait pas à faire disparaitre 
les superstitions profondes dont leur seule présence 
nttestait Ia survivance et il n'est pas diíficile d'aper- 
;evoir, sous les pratiques chrétiennes d'alors, ou à côté 
Telles, nombre d'usages ataviques qui les contredisent. 

Spécialement vivant parait le culte des arbres et des 
sources. Les devins et sorciers sont largement acha- 
landés. Les fêles auciennes sont chômées et célébrées 
ilans Ia campagne, et I'Eglise n'arrive à les neutraliser 
iu'en les détournant à son profit. Rien de plus curieux, 
'ie ce point de \ue, que les instructions données par 
lirégoire le Grand au moine Augustin, son missionnaire 
'Ml Anglelerre : Iransformer les lemples en églises, après 
'es avoir purifiés; établir, pour remplacer les sacrifices 
lux démons, des processions en Fhonneur de quelque 
saiiit, avec immolation de boeufs à Ia gloire de Dieu et 
iistribution de Ia viande aux assistants. Du reste, le rol 
de TEst-Anglie, nommé Redvvald, a bien soin, après 
ivoir accepté le baptème et confesse Ia foi clirétienne, 
de garder dans son église, en face de Taulel oíi se dit Ia 
;nesse, un autre autel oii se poursuivent les sacrifices 
reclames par les anciens dieux. 

II est instructif encore de remarquer combien peu de 
place semblent tcnir les questions dogmatiques dans les 
préoccupations des conciles mérovingiens; ils ne s'y 
arrêtent que par exception et três rarement; teus leurs 
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soins s'appliqiient à régler des qucslions de discipline 
ecclésiastique. Ce serait d'ailleiirs une erreur de croire 
que ces honimes, si exclusivement orientes vers les rites 
et les gestes lilurgiqucs, se montrent três exacts dans 
raccomplissement lout extérieur de ce qu'on iioniine 
aujourd'hui encore, en style ecclésiastique, leurs devoirs 
religieux; ilsne fréqueutent même pas Ia « sainte table » 
comme il le faudrait bien et TEglise s'en inquiete. Un 
concile d'Agde, de 506, prononce même que ceux-là qui 
ne communieront pas à Noêl, à Pâques et à Ia Pentecôte, 
ne seront pas reputes chrétiens. Voilà un canon qui en 
dit loDg! 

En ce temps-là aussi Ia grande majorité des cleros 
tombe dans Ia plus sordide ignorance et partage tous 
les déréglements du siècle. La rcípulation d'un Grégoire 
de Tours, écrivain actif, mais si inexpérimenté, honnête 
homme, mais d'un sens moral si peu exigeant pour les 
autres, suffit à nous faire mesurer Ia profondeur de Ia 
chute. Ce n'est plus gnère qu'au fond de quelques cou- 
vents, dont le plus célebre est celui du Mont Cassin*, 
que Iremblotte encoro, aux vi' et vii" sièclcs, Ia lumière 
de Ia culture inlellectuelle et de Ia théoiogie. Cest par 
son activité et sa verlu, plus que par sa sciencc, qu'un 
Grégoire le Grand (mort en 604), peut encore faire figure 
de Père de TEglise. Toute puissance créatrice semble 
épuisée après Boècc (mort vers 525) et son ami Cassio- 

1. Le couvent du Mont-Cassin, fondó au yv siècle, en Campanie, 
par saint Benoit de Nursie, est regi par Ia règle dite bénédictine; 
elle s'est répandue assez vite dans toute Ia clirétienté occidentale. 
Les moines qui l'acceptent prononcont les vojux de stabilité, de 
pauvrclé et de chasteté; do plus ils promeltent Vobiissance. Ce sont 
là les condiiions nécesaaires à Ia constitution d'un ordre monas- 
lique, mais les moines qui se soumettent à Ia rcgle bénédictine, tout 
cn SC groupant en maisons ou ils mènent Ia vie communc, ne cons- 
tiluent pas d'abord un ordre; les maisons sont indépendantes et 
c'ost pourquoi, dans beaucoup d'entre elles, Ia pratique de Ia règle 
s'aUèrc três vito. Cest à Tinstigation de Cassiodoro que cctte règle 
a fait une place, dans les occupations des moines, à 1 étude, à côté 
du travail manuel et des exercices spirituels. 
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dore, qui, au moins, sont des érudits; Isidore de Séville, 
à Ia fin dii siècle, possède surtout lemérite d'avoir beau- 
coup lu ■fet compile autant qu'il a pu. 

Ce temps misérable s'est donc fait une religion et une 
Eglise selon son esprit et selon ses besoins. Et il y a 
d'autant plus aisémcnt réussi qu'aucommencement du 
Moyen Age, il n'existe pas encore d'exposition officielle 
et complete de Ia foi et des institutions chrétiennes. Les 
unes et Taulre se rattachent, dit-on toujours, à Ia tra- 
dition aposlolique et à ceJle des Pères; pratiquement 
on va Ics chercher dans les écrits de saint Augustin et 
dans des recueils d'extraits, ou chaines, compiles à 
travers toule Ia littérature palristique. Les décisions des 
conciles et synodes nc sont encore ni harmonisées ni 
codifiées. On conçoit qu'il soit bien dífíicile de garder 
efficacement des intrus une doctrine si mal arrêtée et si 
dispersée; un bon catéchisme, accepté par toute FEglise, 
eút élé pour elle, en Tespòce, Ia meilleure protection. 
Mais quiaurait pu le rédigor et luiconcilierFapprobation 
OQCuménique, alors que tant de divergences séparaicnt 
encore et les autorités thcologiques du passe et les opi- 
niões dLiprésent?Quien possédaitvraiment lesélements, 
alors que les clercs croupissaient dans Tignorance? 
Cassiodiore, haut fonclionnaire du roi Théodoric, au 
vr siècle, avait inutilement essayé d'établir à Rome des 
écoles qui formeraicnt quelques-uns,d'entre eux; on 
peut imaginei^-co qui se passait ailleurs. Jusqu'au temps 
de Gharlemugne, est prêtre quiconque se fait accepter--. 
en celto qualilé par un évôque ; devient évêqye qui- 
conque est élu par une égliso, ou choisi par le roi; mais 
il n'existe point d'endroit attitré oíi se puisse préparer ■' 
une vocation; les nioins ignorants des clercs viennent 
des cloiires, ou ont óté eleves dans lamaison de quelque 
vieux prôíre. De tels hommes sont incapables le plus 
souvent de faire Téducation religieuse de leurs ouailles. 
Alors ils se contentont d'accomplir les riles traditionnels 
et c'csl ainsi, qu'avec quelques formules incomprises et. 
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beaucoup de superstitions parasites, que les liommes 
d'Eglise ne savent bien ni reconnaitre ni extirper, Ia 
liturgia devient toute Ia i-eligion. Par un curieux retour 
de Ia fortune, le cbristianisme tend à n'ôtre pius eii fait 
autre chose qu'un recueil de legendes et de sacra agis- 
sant ex opere operato, comme les opérations magiques, 
et à ressembler, par conséquent, à ce vieux paganisme 
olympique, dont il avait si âprement jadis raillé rinsufíi- 
sance dogmatique et morale, Ia nuUité didactique et Ia 
puérililé pompeuse. Cest sur ce fonds-là, et non pas 
sur Ia Iraditiou close du cbristianisme patristique, que 
Ia religion populaire, Ia religion pratique du Moyen Age 
a élé bâtie. La Reforme, au xvi° siècle, tentera de Ten 
déraciner, et n'y réussira d'ailleurs qu'eü partia. 

IV 

Cependant ce profond abaissement de TEglise et cet 
■;avilissement general de Ia foi, en ce qu'ils tenaient à Ia 
-reprise de barbárie qui, depuis Ia mort de Thtíodose, 
s'exerçait dans le monde occidental, étaient susceptibles 

-d'améiioration. Le relcvement et Tépuration procédèrent 
naturellement d'une Iransformation qui se manifesta 
dans Ia société civile à Ia fin du viii° siècle. II en faut sans 
doute cbercher Ia cause dans Faction patiente des moines 
et des cleros relativement instruits, que leur supériorité 
rapprochait des róis; mais il Ia faut-voir surlout dans Ia 
Yolonté personnelle de quciques chefs d'élile, comme 
Charlemagne, dans i'Empire Franc, et Alfrcd le Grand 
€n Angleterro, qui se représentèrent leur royauté comme 
une théocratie et leur pouvoir comme un sacerdoce. Le 
grand elTort que íit Charlemagne pour maintenir dans 
ses états Tcrdre et ia justice, refréna quelque peu 
les m.auvais inslincts de leurs babitants; le soin qu'il 
prit de choislr des évèques pieux cl zeles rendit de Tau- 
.lorílé morale aux chefs deTEgliso; Fapplicalion qu'il 
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mit à faire établir des écoles ecclésiàstiques à côté des 
églises cathédrales et dans les grands monastères, 
diminua Tignorance des clercs; enfin, en donnant aux 
évêques part au gouvernement, en les chargeant, par 
exemple, conjointement à des comtes du palais, d'ins- 
pecter les provinces, il les arma d'une autorité maté- 
rielle et d'un crédit qu'ils purent employer pour le bien 
de lareligion. Ala fin du ix" siècle, Alfred le Grand suivit 
les mêmes méthodes en sachant également borner ses 
ambitions, puisqu'il se serait contente que Tinstruction 
religieuse du commun de ses sujets se haussât á une 
bonnc connaissance du Pater et du Credo. Au x° siècle, 
les trois Othons, en AUemagne, exprimaient à peu près 
de même les raêmes préoccupations. 

Notons-le bien, ce goút pour les lettres et ce zele pour 
les études, qui ont tant contribua à fonder Ia gloire de 
Charlemagne et d'Alfred, ne procédaient pas d'une 
simple curiosité d'esprit; comme jadis Cassiodore, Tun 
et Tautre voulait surtout arracher le clergé à son igno- 
rance et le rendre capable d'instruire le peuple. Cest 
ainsi que Charlemagne enjoignait aux prédicaleurs 
d'abandonner Tusage du latin dans leurs sermons et de 
s'exprimer en langue vulgaire et pour êtré compris de 
tous. II était d'ailleurs obligé de se contenter de peu et 
se montrait satisfait lorsqu'un clerc savaitlire les Evan- 
giles et les Epítres, et récitait correctement les prières 
liturgiques. 

Pareille science ne pouvait conduire três loin et, en 
fait, ce qu'on appelle parfois « Ia restauration carolin- 
gienne » est beaucoup plus intéressant par ses inten- 
tions que par ses résultats. Toutefois le nombre des 
monastères oii les études étaient en honneur s'accrut et 
les gens d'Eglise, au moins, eurent Timpression qu'une 
vaste reforme des moeurs et des croyances était néces- 
saire pour rentrer dans Ia tradition des Pères. A titre 
d'exeraple et de modele, cette reforme fut accomplie, 
au temps de Louis le Débonnaire et sur Pinitiative de 

s 
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Betloít d'Âniane, dans nombre de Couvents qui süivaienl 
Ia fègle de saint Benoit de Nursie, Enfin Ton vit renaitre 
quelque peu Tactivité théologique; Ia prèüve c'e3t 
qu'alors se manifestèrent plusieurs hérésieg et qu'il se 
leva des dôcteurs pour les réfuter. II y a plus; le temps 
de Charles le Chãüve connut un vrai théologien, un 
penseur profond et, en conséquence, incline aux conclu- 
sions hérétiques ; c'est Jean Scot Erigène,dont rhorizod 
élait beaucoup plus vaste que celui de ses contempo- 
rains, noii pas seulement en raison de son génie per- 
sonnel, mais parce qu'il avait visite TOrient et savfiit le 
grec. 

Cest là un homme digne de Ia plus grande attenlion 
et qui exercera une influence considérable, non point en 
son temps, qui ne Ta pas compris, mais plus tard et 
spécialement au xin» siècle. II aboutit à une explication 
panthéistique du monde, telle que Ia nature est conçue 
comme coéternelle à Dieu, lequel est tout dans tout, si 
bien que partout il n'y a plus que Dieui. Scott Erigène 
cherche à couvrir ses hardiesses de formules orthodoxes 
et de citations de TEcriture; il n'en faitpas moins dispa- 
raitre les mystères chrétiens sous des explicalioüs 
d'ordre rationnel; il comble Tabime que le chrislianisme 
reconnait entre Ia nature et Dieu. 

Ce n'est pourtant pas cette conséquence suprême de 
Ia spéculation de Scott Erigène, pour si interessante 
qu'elle soit, qui doit nous retenir ici un instant, c'est, 
au cohtraire, son príncipe et son point de départ. II va 
les prendre Tun et Tautre dans cette philosophie néo- 
platonicienne dont hous savons qu'au iv" siècle elle avait 
constitué une religion rivale du christianisme et du 
manichéisme. Nous retrouverons bienlôt ce dernier : 
réduit à se cacher, il vit toujours et il connaitra Theure 
de Ia résurrection au Moyen Age. Le néo-platonisme, 

1. De divisione nalurx, V, 8 : Erit enim Deus omnia in orhnibus, 
guando fiihil erit, nisi solus. 
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moins facile à prolonger dans Ia foi populaire, survit 
dans Ia spéculation de quelques sages et il se presente 
comme christianisé dans les écrits de Maxime le Confes- 
seur et ceux da Pseudo-Denys TAréopagite, qui sont 
précisément, avec les traités néo-platoniciens de saint; 
Augustin, les sources premiòres de Scott Erigène. —'^ -J. 

Ainsi rien ne s'est perdu d'essentiel de ce qui était, 
à Tépoque du triomphe du christianisme constantinien, 
Tenveloppe de Ia substance religieuse vivante. Le néo- 
platonismc va rcster dans Ia théologie chrélienne comme 
un ferment puissant; il n'aura pas seulement contribuo 
à former le dogme au temps ou ses assises principales se 
sont constiluées; il y provoquera, à plusieurs reprises, 
et non pas seulement chez Erigène, une véritable poussée 
de renouvellemcnt. En annonçant que ce phénomène se 
produira et qu'il est un des éléments profonds de Ia vie 
théologique du Moyen Age, il était nécessaire de marquer 
Ia place chronologique du penseur qui servira souvent 
d'intermédiaire et comme de vóhicule à Tinfluence néo- ' 
platonicienne- à côlé de Denys TAréopagite. 

Au reste, ne nous y trompons pas; le petit renouveau 
d'aclivité théologique, ou du moins de préoccupations 
théologiques, que nous apporte Ia renaissance carolin- 
gienne, ne répond nullement à une Iransformation 
appréciable do l'esprit rcligieux des masses, qui ne 
s'ébranlent pas si vile. Scott Erigène a bien soin de 
marquer Ia distinction entre sa théologie, qui est, dit-il, 
en mème temps que vera theologia, aussi vera philosophia, 
et Ia croyance populaire. De fait les docteurs qui dispu- 
tent, autour de Gottschalk, de Raban Maur et dTIincmar, 
sur Ia prédestination ou les elTets de Ia consécra- 
tion eucharistiquc, nc s'intéresscnt pas aux simples 
íldèles et ne les intéresseut pas davantage. Et pour 
n'êtrc pas nouveau, cot aristocratique isolement des 
penseurs chréticns par rapport à Ia masse chrétienne, 
n'en est pas moins três inquiétant. Non seulement il 
favorisera Ia virtuosité théologique s'exerçant à\ide sur 
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des mots, et jonglant avec des idées abstraites, loin de 
toute expérience religieuse et de toute réalité de fait, ce 
qui será beaucoup de temps perdu, mais encore il 
détournera les « intellectuels » de TEglise de leur devoir 
véritable, qui est d'instruire et d'éclairer les ignorants, 
de les garder d'eux-mêmes et des suggestions de leur 
milieu, de les rendre meilleurs. 

Ce n'est pas à dire que Ia foi des simples demeure 
immobile, mais elle pousse ses acquisitions dans le sens 
que 'semble imposer le besoin immédiat, Tinstinct le 
plus spontané ou Ia logique Ia plus proche. En veut-on 
un exemple? Durant que Paschase Radbert propose 
nettement Ia doctrine de Ia transsubstantiation dans 
ropération eucharistique* et que Ilaban Maur et 
Ratramne lui font des objections, les fldèles du commun 
s'attachent de plus en plus étroitement à Ia croyance 
que Ia consécration des espèces renouvelle le sacrifice 
de Ia croix. Représentation fort étrange au premier 
abord et dont on ne conçoit guère qu'elle ait pu sortir 
d'un raisonnement populaire, mais qui s'explique parfai- 
tement par Ia combinaison d'une habitude atavique et 
d'une impression que Ia répétilion impose irrésistible- 
ment. Ces gens-là ont reçu d'une pratique ancestrale 
indéíinie rhabitude de considérer le sacrifice comme 
Tessentiel du culte et ils voient que Ia cérémonie eucha- 
ristique est, dans leur religion, le centre du service 
divin; de plus, on leur parle des miracles qui ont 
atteslé le caractère surnaturel des espèces consacrées; 
ils se trouvent tout spontanément conduits <à cette 
conviction que c'est TAgneau lui-même qui prend place 
sur Tautel durant Ia Messe et que Ia consommation du 
pain et du vin constituent un véritable sacrifice; le Christ 
se sacrifie à chaque messe de nouveau, comme il Ta 

1. Le premier usage connu du mot transsubtlantialion est de 
Tarcheveque de Tours, Hildebert, mort en 1134 ; sa première consé- 
cration autorisée dans le vocabulaire doctrinal lui vient du qua- 
trième concile de Latran, en 1215. 
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fait sur le Calvaire. Les spéculations sur Ia transsubs- 
tantiation s'arrangeront parfaitement de cette conclu- 
sion-là, mais elle n'est point sorlie d'elles et ce n'est 
point pour les favoriser qu'elle s'est établie. 

L'(]euvre politique de Gharlemagne fut éphémère. En 
moins d'un domi-siècle son Empire se disloqua entière- 
ment; le príncipe de Tautorité royale s'affaiblit au point 
de n'être plus qu'une illusion et Ia société que TEmpe- 
reur avait cru discipliner tomba dans Ia plus profonde 
anarchie. La íin du ix" siècle et le x" tout entier, temps 
oü s'installe ce qu'on nomme « le regime féodal », 
dépassent peut-être dans le désordre et Ia violence les 
effroyables jours des invasions. Immédiatement cette 
anarchie retentit sur Ia religion, sur lavie chrétienne et 
sur TEglise. Sans parler même des innombrables atten- 
tats commis par les barons ^ur les églises et les couvents 
et qui, réduisant les clercs parfois à Ia misère et toujours 
à Tinsécurité, les rendaient incapables d'accomplir leur 
tache d'éducateurs religieux, songeons que les écoles 
établies par Gharlemagne ont disparu, ou végètent dans 
quelques monastères, puissants sans doute, mais isoles, 
comme celui de Saint-Gall. N'oublions pas que, dans Ia 
plupart des cas, ce sont les féodaux qui tiennent en 
leurs mains Ia nomination des dignitaires ecclésiastiques 
etqu'ils y voient surtoutune source de revenus, et nous 
prendrons quelque idée des prélats, moins propres à 
paitre leur troupeau qu'à le tondre et plus au fait des 
choses de Ia guerre que des écrits des Pères. Mis à part 
quelques exceptions, comme il s'en trouve à toutes les 
époques, le clergé d'alors partage les vices des laíques : 
il est^grossier, brutal et ignorant'. Pourtant les pauvres 

1. Cette ignorance s'est proloagíe três tard et n'a disparu peu à 
peu qu'au courant du xiv« siècle, quand s'est affermie et étendue 
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gens cherchent dans Ia religion les consolations et les 
espoirs dont i!s ont si grand besoin; leur piété manque de 
délicatesse et de discernement, mais elle est profonde; 
malheureusement leur crédulité aussi ne connait point 
de bornes et elle s'atlache de préférence aux objets les 
plus medíocres, parce que ce sont ceux qui s'accordent 
le mieux avec rignorance et Tirréflexion. 

Je ne me lasse pas de le redire, les dogmes chrétiens 
avaient élé établis et formules par des Orientaux subtils 
et raffinés. La métaphysique des vieux maitres de Ia 
Grèce, aussi bien que Fingéniosité verbale de ses 
sophistes, avaient largement contribué à leurnaissance : 
les idées qu'ils enfermaient et les mots qui les expri- 
maient se trouvaient également incapables de pénétrer 
dans les cervelles du x' siècle. Si en eux résidait le 
christianisme véritable, les contemporains d'Othon le 
Grand ou d'Hugues Capot devaient se borner à un chris- 
tianisme d'apparence, composó en tout d'une liturgie et 
de quelques affirmations, qui ne leur oITraient aucun 
sens pensable. lis les devaient accepter comme des vcrités 
invérifiables. Mais, comme cela n'est pas une religion, 
je veux dire comme un sentiment religieux tant soit peu 
vivant ne peut pas s'en contenter, à côté de ce christia- 

rinfluence des Univcrsités. Cest seulement dans Ia seconde moitié 
du XII' siècle que les grandes écoles épiscopales de Paris et de 
Londres commencent à fonclionner vraiment; jiisque-là les nieil- 
leurs des clercs se formont dans les centres monasliques : Tabbaye 
du Bec, en Normandie, celles de Saint-Victor et de Sainte-Gene- 
viève, à Paris, celles de Saint-Denis, celles de Saint-AIban, de 
Fulda, d'Utrecht dans le Saint-Empire, celles do Cambridge et 
d'Oxford en Angleterre, celle de Latran à Rome. II va de soi que 
les élèves de ces monastères ne sont qu'une inflrae minorité dans 
Ia masse des gens d'Eglise. Us se trouvent du reste fort empêchés 
en présence do rignorance généralo et ne savent proprement par 
quel bout Taborder. A partir du xii° siècle, on voit circulor des 
Bibíes des pauvres, qui sont des recueils d'images saintes; mais 
elles sont raros et coütouses et ne se multiplieronl assez qu'après 
rinvenlion de Ia gravuro sur bois; de plus elles exigent un com- 
mentairo conslant pour porter profit, et en tout cas, elles servent 
plutôt à émouvoir et à édifier qu'à instruire. 
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nisme qui leur échappait, ils en avaient créé un selon 
leur esprit et leur coeur et qui formait, d'ailleurs três 
naturellement, Ia suite de celui qui s'était constitua dès 
que les gens des campagnes, et, peu après, les Barbaras 
avaient pénétré dans I'Eglise. Dieu et le Christ y régnaient 
sans doute, mais ils n'y gouvernaient pas; Ia Sainte 
Vierge, dont les moines multipliaient les vertus et déve- 
loppaient ie culte, les Saints, qu'au besoin le péuple 
faisait lui-même*, qu'il spécialisait selon ses besoins et 
dont il traitait les reliques et les images comme de 
véritables idoles, des pratiques extérieures et démons- 
tratives qui exaltaient Ia sensibilité et leurraient le sen- 
timent religieux, des legendes, nées on ne savait oü et 
embeilies de bouche en bouche, mais qui, sous une 
étiquette chrétienne et dans un cadre de miracles éton- 
nants, ramenaient les esprits à des conceptions et à des 
préoccupations familiòres, voilà quelle était Ia matiòre 
constitutive de ce christianisme. La « philosophie », ou 
plus modeslement. Ia pensée, n'y tenaient plus aucune 
place. A vrai dire, Ia dogmatique orthodoxe, que le 
panthéisme fondamental de Scott Erigòne avait un 
instant menacée, n'avait alors plus rien à craindre : elle 
planait au-dessus de Ia foi pratique et bien rares étaient 
ceux qui Ia connaissaient ou prenaient souci d'elle. 
Seule, et cela se comprend, riiistoire de Ia théologie 
sacramenlaire trouvera de quoi glaner dans les prati- 
ques de ce temps; c'est alors, par exemple, que Tonc- 
tion des malades en danger de mort devient un sacre- 
ment et que s'établit Ia coutume de donner Tabsolution 

1. Le peuplo élòve spontanément à Ia dignilé de saint et honore 
comme tel qui lui en parait digne; il va de soi que Ics erreurs 
fâclieuses nc sont pas rares. Les autorités ecclésiasliquos s'en 
inqiiiètent et nous voyons divers capiíulaires, au vin« et au 
ix" siècles, tentcr de réserver à l'évêque diocésain le droil de pro- 
noncer les canonisations. Cest seulemont à Ia fin du x" sièole, 
•'.près Ia canonisation d'Ulrich d'Augsbourg, en 993, que se poso Ia 
prétention du pape de connaitre exclusivemont de cette sortu 
d*a£faires. 
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au pécheur avant qu'ilaitaccomplila pénitence imposée. 
Cest du reste alors également que commence à s'éla- 
borer cet extraordinaire système pénitentiel qui est 
devenu et reste le moyen d'élection des autorités ecclé- 
siastiques pour se subordonner entièrement les Bdèles, et 
qui confond pratiquement pour eux Ia règle doctrinale 
avec une espèce de catalogue d'interdictions et de pénalités 
correspondantes aux manquements inévitables. La vie 
journalière s'y inclut toute, mais aussi Tinitiative de Ia 
vraie piété s'y perd et Ia direction religieuse se réduit à 
Tapplication quasi automatique d'un tarif. Cest com- 
mode, mais le sentiment religieux véritable, non plus 
que Ia morale vraie, ne trouvent guère à y gagner : c'est 
le triomphe du mécanisme sacramentei. 

Le remède sortit de Texcès du mal. De mème que le 
désordre politique,pour avoir engendre des maux insup- 
portables, finit par faire naitre parmi les habitants des 
villes un immense désir de stabilité et de paix, de mème 
TEglise en vint à sentir sen abaissement et à désirer s'en 
relever. Par un sens três juste de Ia réalité, elle comprit 
bien que Ia cause profonde de sa misôre résidait dans 
Tanarchie féodale, dans Tétat de tumulte permanenl oü 
vivaient les hommes; c'est pourquoi elle appuya de ses 
efforts les diverses tentatives qui furent faltes pour res- 
treindre Tagitation et Ia violence; au besoin, elle en 
prit rinitiative; c'est pourquoi aussi, quand elle le put, 
particulièrement en France, elle mit son influence au 
service de Tautorité royale, intéressée, comme elle, à 
TcBuvre de Ia paix. Maisd'oü luivenaitdonc, maintenant, 
cette intelligence de sôs intérêts et de ses devoirs? 
Comme on pouvait s'y attendre, elle venait d'abord des 
couvents. 

lis avaient attiré les meilleurs chrétiens durant cette 
époque effroyable; en eux avaient toujours survécu 
quelque chose de Ia culture intellectuelle d'autrefois et, 
au moins, le respect formei de Ia Tradition, sinon son 
intelligence. Or, il arriva qu'au x" siècle, une innovation 
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capitale s'imposa au monachisme. Jusqu'alors, chaque 
monastère ne relevait que de lui-même; Ia règle qu'il 
acceptait pouvait le faire ressembler à plusieurs autres; 
elle n'établissait, entre eux et lui, aucun lien de dépen- 
dance ou d'association. Au x' siècle, au contraire, on vit 
se constituer des congrégations, c'est-à-dire de vastes 
associations de moines, soumis à une règle commune, 
peuplant des couvents, parfois três nombreux, répandus 
dans toute Ia chrétienté, et dont une tôte unique inspi- 
rait et dirigeait Taction. Cest pourquoi Ia fondation de 
l'ordre de Gluny, en 910, marque une grande date dans 
l'histoire de TEglise. Au xn' siècle, Tordre comptera 
2000 raaisons rien qu'en Franca et il aura suscite bien 
desimitateurs; les Camaldules, fondés par S. Romuald 
et qui sont comme les Clunisiens de Tltalie, datent 
del012;lesabbayesd'Éinsiedeln, enSuisse,etd'Hirschau, 
en Allemagne, essaiment, au xi'= siècle, Pune dès le com- 
mencement, Tautre à Ia fin, et leur règle prend modele 
surcelle de Gluny; S. Bruno fonde laChartreuse en 1086. 
Robert de Molesme, Citeaux, en 1098, S. Bernard, Clair- 
vaux, en 1115; Berthold de Calabre, le Carmel, en 1156. 
En d'autres termes, le mouvement, parti de Gluny, se 
propage durant deux siècles et demi, à travers tout le 
monde Occidental et s'y développe; mais il n'avait pas 
attendu de toucher à sa plus grande extension pour 
porfer des fruits. 

D'abord chaque couvent reforme d'après Ia règle de 
Gluny devient un foyerde vie religieuse active etépurée, 
en mème temps qu'une école ou se forment des clercs 
aples aux fonctions de TEglise séculière. En second lieu, 
les moines de Gluny, en raison de Tétendue de leur 
horizon, se haussent aisément aux idées générales. lis 
mesurent Ia profondeur des maux dont souffrent TEglise 
et Ia foi; ils en cherchent les remèdes et, pour ainsi 
dire, ils formulent Ia théorie des uns et des autres. Ils 
s'élèvent au-dessus du particularisme episcopal; au dela 
mème des limites de chaque Etat, ils considèrent celles 
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de TEglise uiiiverselle et, tout naturellement, ils viennent 
à penser qu'à Timage de leur ordre ce grand corps doit 
posséder une tête unique et souveraine, qui sache pour 
lui oü sont les voies salutaires et \'y conduise de gré ou 
de force. Ils ont eux-mêmes besoin de cette directioa 
unique de Ia chrétienté pour consolider et maintenir leur 
unité que menace l'anarchie féodale. Le hasard seul ne 
íit pas que rhomnie qui fut le premier grand théoricien 
de l'omnipotence pontificale sur TÉglisc et sur les princes 
et, en môme temps, le tenace ennemi de Ia simonie et 
du nicolaisme*, le pape Grégoire VII, sorlit de Cluny, 
car ce fut parmi les moines clunisiens que se prepara 
véritablement Ia doctrine de Ia souveraineté du pape, 
et ils comptent au nombre des ouvricrs les plus actifs 
qui Tont imposée au monde chrétien d'Occident. L'éta- 
blissement de ladomination pontificale estun fait capital 
qu'il nous faut maintenant considérer en lui-môme. 

1. Je rappelle que par simonie on entend le traüc des choses 
saintes et particulièrement celui des dignités ecclèsiastiques, et par 
nicolaisme Tincontinence des clercs, qu'elle prcnne Ia forme da 
rnariage ou celle du concubinat. 



CHAPITRE II 

Les origines de Ia Papauté^ 

I. La doclrine orthodoxe sur Ia nature et l'origine de Ia Papauté. 
— La vérité de Vhistoire. — La primauté de Vévêque de Rome 
aux premiers siècles; ses causes, ses caracteres et ses limite^. 
— Exemples divers : Saint Cyprien et Etienne de Rome; les 
évêques d'Afrique et Zosime; TafTaire des Trois Chapitres. — 
Fréquence des schismes avec Rome. 

II. Les textes patrisliquet confirment les faits; exemples. — Indé- 
pendance des aneiens conciles par rapport à Rome. — Le scan- 
dale de Libere et celui d'Honorius I. — Silence de saint Augus- 
tin, de saint Vincent de Lérins, des hérésiologues, d'Isidore de 
Séville et de TAréopagite sur Ia primauté du pape. — Hésitalion 
de réveque de Rome à Ia réclamer. 

III. Causes qui établissent Ia « primauté d'honneur a du pape et 
préparent sa « primauté de juridiction ». — L'évolution gou- 
vernementale de TEglise semble avoir pour terme Ia monarchie. 
— La complicilé des textes évangéliques. — Les premiers appels 
qu'y fait le pape. 

IV. Les fondements historiques de Ia fortune du Pape; ils sont de 
l'ordre politique. — La tutelle byzantine; le péril [lombard; Ia 
tutelle franque; Tanarchie romaine ; Ia tutelle allemande. — La 
théorie du Saint Empire romain germanique. — Proflts que tire 
le Pape de tout cela. 

V. Constitution de Ia doctrine ponti/lcale. — Les faux juridiques. 
— Les fausset décrétales; leur importance. — Comment elles se 
Gontinuent et se perfectionnent: Gratien, Martin de Troppau, etc. 
— OEuvre juridique et non théologique. 

VI. La face politique de Ia doctrine : Ia souveraineté temporelle du 
Pape. — Propagande des moines en 'sa faveur. — Action dans le 
même sens de diversos causes extérieures; Ia lutte du Sacerdoce 
et de TEmpire; Ia Groisade. — Ses conséquences intellectuelles. 

i. Sur Tensemble de Ia question dont traite ce chapitre, voir I. de 
Pcevllinger, La papauté, ton origine au Moyen Age et son dévelop- 
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I 

De nos jours, les théologiens catholiques professent, 
touchant les origines de Ia Papauté, une doctrine qu'on 
peut dire de foi et dont ne doit pas s'écarter quiconque 
veut demeurer dans rorthodoxie. Cest à savoir que le 

~ Christ lui-même a determine Ia place et Ia fonction du 
Pontife dans réconomie de son Eglise. Par suite, les 
droils et privilèges du Pape ne doivent rien à Tévolution 
historique de cette Eglise, non plus qu'à telle ou telle 
circonstance favorable qui les aurait affermis ou déve- 
loppés; il étaient en saint Pierre, implicites sans doute, 
reais dans leur totalité. Et, pour tout dire, saint Pierre 
et ses successeurs des premiers siècles, n'ignoraient pas 
qu'ils les possédaient. lis ont cru à propôs de ne pas les 
exercer tous dès Tabord, et, en fait, ils ont subordonné 
leur action aux circonstances; on ne les a vu intervenir 
que dans les occasions oü il convenait de maintenir 
intact le dépôt de Ia foi et des moeurs, ou de sauvegarder 
Tunité. Cest qu'ils sMnspiraient d'opportunes considéra- 
tions humaines. Ils attendaient que les esprits fussent 
prepares à recevoir Ia plenitude de Ia vérité, à com- 
prendre tout le droit.Cependant, pas plus qu'eux-mêmes, 
TEglise, en general, et les plus considérablesdes évêques, 
en particulier, n'ont jamais méconnu leur pouvoir 
suprême. — La vérité de rhistoire se montre sensible- 
ment différente de cette théorie tendancieuse. 

Que le Christ n'ait point voulu fonder PEglise catho- 

pement fusgu'en 1870 (traduction française). Paris, 1904, ot Turmel, 
Histoire du dogme de Ia papauté, Paris, 1908. Les textos anciens sur 
lesquels Ia papauté fonde ses privilèges, sont réunis dans Raus- 
chen, Floriiegium patristicum, fascicule IX. Gonn, 1914, et 
Tensemble des documents essentiels sur Ia question se trouve 
dans Denzinger, Enchiridion symbolorum et definiiionum". Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1908; voir Vlndex systematicus, p. 586 et s. — 
Bibliogr. dans Ficker et Hermelink, Das Mittelalter,% 7, 8, 15. 



LES ORIGINES  DE  LA  1'APAUTÉ 37 

lique, apostolique et romaine, c'est là une vérité qu'il 
estdeyenu inutilede démontrer; il n'est, par suite, guère 
plus à propôs de prouver que saint Pierre ne s'est pas 
cru pape, non plus que d'établir qu'il a faliu boaucoup 
de temps — des siècles — à ses successeurs pour s'aper- 
cevoir qu'ils pouvaient le devenir. La papauté est une 
création des hommes, peu à pau constituée, au cours de 
Ia vie de TEglise, par Ia logique de son évoíution et par 
des accidents historiques. 

Assurément, les prétentions de Tévéque de Rome à Ia 
conduite de TEglise ne datent pas du xi' siècle et, bien 
avant ce temps-là, il avait acquis, dans Ia hiérarchie, 
une prépondérance décisive; mais elle ne pouvait que 
demeurer imparfaite, précaire et comme élémentaire 
tant qu'elle ne serait pas authentiquée par une doctrine 
généralement admise et largement établie sur des prín- 
cipes et des textes. Or, il parait évident, à quiconque lit 
les documents et interprete les faits sans parti pris, que, 
durant le temps qui precede Ia chute de Tempire 
romain, une telle doctrine n'existe pas, même â Rome. 
Personne, dans TEglise, ne se montre disposé, au 
cours de ces quatre ou cinq premiers siècles de son exis-- 
tence, à reconnaitre à Tévôque de Ia Ville le droit de 
commander aux autres évêques, ses frères et ses égaux. 
Ce titre de pape, dont Fusage a fini par établir et 
consacrer Tapplication exclusive qu'on lui en fait, ne lui 
appartient pas en propre à cette'époque-là : tons les 
évêques, joère,? deleurs ouailles, sontfondés à leréclamer. 
Jusqu'à 1'épiscopat de Célestin I (422-432), révêque de 
Rome le donne à ses coUègues et no se Tattribue pas. 
Cest seulement vers le vii° siècle que le sens actuel du 
terme se precise et se fixe en Occident; et c'est au 
VIII' siècle que Jean VII, le premi.er (705) se coiffe de Ia 
tiare couronnée'. 

1. Ce fut, dit-on, Boniface VIII (1294-1303) qui ajouta Ia seconde 
couronne et Clément V (1305-1314), ou Benoit XII (1334-1342) Ia 
troisième. 
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Cependant, deux considéralions décisives avaient, 
dès les premiers ages de Tépiscopat, placé révêque de 
Rome dans une situation ecclésiastique exceptionnelle 
et pratiquement unique. D'abord, il gouvernait Ia com- 
munauté de Ia capitale et, aux yeux des Romains de 
tout TEmpire, cette circonstance lui assurait un prestige 
singulier, D'ailleurs, le nombre et Ia richesse de ses 
ouailles lui permirent de pratiquer de bonne heure, et 
três largement, au bénéfice d'autres Bglises, parfois loin- 
taines, le devoír de charltó fraternelle. Ainsi, dès le 
début du 11° siècle, Ignace, évêque d'Antioche, louait 
TEglise romaine d'être Ia ^presidente de Ia charitév. 
Ceux qui paient bien sont, dit-on, toujours consideres. 

D'autre part, comme il n'y avait point d'autorité de 
direction effectivement installée dans le présent à Ia 
tête de TEglise du Christ, les fidèles, en leurs besoins et 
leurs embarras, invoquaient une autoriLé morale du 
passe, celie des Apôtres : Ia tradition apostolique était 
partout regardée comme Ia règle invariable et infaillible 
de Ia foi et des moeurs. Or, cette tradition n'était point 
écrite et Ton pensait qu'elle résidait, pour ainsi dire, 
dans Ia personne des évèques assis sur les chaires apos- 
toliques, ceux qui gouvernaient les communaulés que 
Ton disait « plantées » par les Apôtres, et oü Tintégrité 
de Ia doctrine apostolique se conservait, croyait-on, 
comme un dépôt précieux. Cétait vers un des sièges 
apostoliques que se tournait toute Eglise quand elle se 
voyait troublée par quelque discussion touchant Ia foi 
ou Ia discipline. Or, Tévêque de Rome s'asseyait, selon 
Topinion générale, dans Ia chaire de saint Pierre, prince 
des Apôtres; ilrégissaitune Eglise oüvivait également Ia 
mémoire de saint Paul. Avec le tombeau des deux têles de 
Ia « fraternité » primitive, Ia communauté romaine ne 
conservait-elle pas, à un degré encore plus éminent que 
les autres communautés apostoliques, Ia pureté de Ia 
tradition salutaire? Ajoutons que, seule en Occident, 
l'Eglise de Rome possédait Ia qualité apostolique. 
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Uü passage de saint Irénée' éclaire ce point de vue. 
La vérité, y est-il dit, git dans Ia tradition dos Apótres, 
quegardent ]es évêques instituas par eux et queTauleur 
pourrait énumérer; mais, comme Ia liste en serait un 
peu longue, il se contentera d'opposer aux hérétiques 
Ia foi d'une seule Eglise apostolique, celle qu'ont fondéo 
les deuxglorieux Apôtres Pierre et Paul. On enlend bien 
quTrénée ne veut pas dire que Ia foi de Rome soit meil- 
leure que celle de toute autre Eglise qui aurait conserve 
intact le dépôt de Ia tradition apostolique, mais seule- 
ment qu'il est súr qu'elle, du moins. Ta conserve et 
qu'on peut, en toute confiance, s'en rapporter à elle. 
Cest bien ce quepensent, au cours des premiers siòcles, 
Ia plupart des évêques, et c'est pourquoi ils considèrent 
volontiers, nonpas le poiivoir de Pierre, mais Ia foi de 
Pierre, enracinée dans son Eglise, comme le príncipe 
de Forlhodoxieet de 1'unité nécessaire. Et c'est pourquoi 
aussi, quand ils n'arrivent pas à s'entendre, ils se 
tournent souvent vers Tévôque romain poiir lui demander 
Tavis qui les déparlagera. Toutefois, cet avis n'a nulle- 
ment force de loi pour eux; ils ne se croient jamais obltgés 
de s'y conformer. 

Ainsi personne dans TEglise des premiers siècles ne 
refusait à Tévôque de Rome Ia dóférence ni le respect; 
personne iie dédaignait de prendre son avis dans les cas 
embarrássants; personne ne niait que ses opinions 
n'eussent, en toute circonstance, du poids et nc fussent 
considérables; mais personne non plus, et c'est le point 
essentiel, ne les prenait pour des décisions d'auíorité; 
personne ne les acceplait sans examen et sans discus- 
sion; et il arrivait souvent qu'on ne les acceptât pas, 
même apròs les avoir solUcitées. 

II eslincontestable qu'en.diverses occasions Tévêque 
de Rome parle d'un ton qui pourrait nous faire aisó- 

1. Evêque de Lyon à Ia fin du ii» siècle; Adversus omnes hsereses, 
3, 3, 2. 
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ment illusion et nous incliner à confondre le devoir fra- 
ternel á'aide de^conseil, qu'il remplissait souvent, avec 
un droit de décider, qu'il ne possédait nullement. Un 
examen attentif prouve toujours, en ce cas,. que Tair 
d'autorité qu'il prend vient de ce qu'il parle et agit avec 
un synode d'évêques et en son nom, ou même que son 
opinion se presente comme celle de Tépiscopat d'Occi- 
dent, dont, en fait, il est évidemment le primat, bien 
avanl qu'aucuneorganisation ofíicielle ne lui reconnaisse 
cette qualité. Jamais, en tout cas, et je ne saurais trop 
le répéter, les Eglises ne se rangent à son sentiment 
par obligation d'obéissance; elles le scrutent avec soin 
et ne Tadoptent que s'il leur semble bon. Pour établir 
cette vérité dans rhistoire concrète, je rappellerai quel- 
ques faits qui prennent place dans les six premiers 
siècles. 

Au 111° siècle, les Eglises africaines avaient coutume 
de rebaptiser les hérétiques qui demandaient à entrer 
dans rorthodoxie; TEglise de Rome, au contraire, soute- 
nait que le baptême, du moment qu'il était administre 
avecTintention de faire un chrétien, valait par lui-même, 
quelle que fút Tindignité du ministre qui le donnait et 
rincorrection de sadoclrine, que, par suite, saréitération 
était contraire à Ia véritable discipline. Cette thêse avait 
pour elle Ia logique et le bon seus et elle a prévalu ; elle 
s'est même justement généralisée en s'appliquant, plus 
tard, à tous les sacrements; mais, en ce temps-là, les 
Africains tenaient à leur usage, et quand Etienne de 
Rome entreprit de le leur faire abandoaner, ils résistè- 
rent. Ce fut Toccasion d'un échange de lettres fort vives 
entre le pape et Tévêque de Carthage, saint Cyprien, 
que soutenait tout Tépiscopal de Ia province et qui 
revendiquaithautementrindépendance de chaqueévêque. • 
Etienne ne contestait du reste pas ce príncipe et il ne 
combattait chez son adversaire qu'une application qu'il 
considérait comme une erreur; il retrancha Cyprien de sa 
communion, tout comme Cyprien Taurait pu retrancher 
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de Ia sienne, s'il Tavait cru à propôs, mais les Africains 
ne cédèrent pas. Personne ne les en blâma et ils reçu- 
rent même Ia véhémente approbation de Firmilien, 
évêque de Césarée de Cappadoce. Dans Ia lettre qui Ia 
leur apportait, on y pouvait lire ces phrases:« Quant à moi 
je suis justement indigne devant Ia si evidente et manifeste 
folie d'Etienne. Lui qui se glorifie tant de son siège epis- 
copal et se prétend le successeur de Pierre, sur qui ont été 
poses les fondements de VEglise, voilá qu'il ititroduit bien 
d'autres pierres et bátit sur nouveaux frais nombre 
d'Eglises, quand il prétend interdire d'autoriié noire 
baptême. Car les Eglises qui le donnent représentent cer- 
tainement Ia majorité... Et il ne comprend pas qu'il 
cacho et, en quelque manicre, abolit Ia vérité de Ia pierre 
chrétienne, lui qui trahit et abandonne ainsi Vunité ». Ce 
n'est donc pas sur lautorité d'Etienne, c'est sur le sen- 
timent de Ia majorité que doit se régler Tunité de 
croyance de FEglise. Quand les choses íinirent par s'ar- 
ranger, sous le successeur d'Etienne, ce fut par un , 
compromis qui laissait à chacun son opinion. Donc, au i 
m' siècle, l'évêque de Rome n'avait pas le droit reconnu \ 
de régler Ia doclrine. 

Âu V' siècle, une aílaire, qui prend son point de départ 
en Afrique également, nous conduit à une constatation 
analogue au regard de Ia discipline. Cependant un concile 
tenu à Sardique (Sofia) en 343, semblait avoir concede 
au pape le droit de recevoir les appels, au moins ceux des 
évêques malcontents des condamnations prononcées 
contre eux par le synode de leur province, et aussi le 
droit de designer les juges d'appel parmi les évêques 
d'une province voisine et celui de décider en dernicr 
ressort, lui-même, en cas de désaccord persistant'; mais 
il   est vraisemblable  qu'il ne s'agissait là que d'une 

1. L'authenticité de ces canons'de Sardique a été contestes et elle 
n'est pas encore liors de toute discussion; elle parait pourtant 
probable. 
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mesure de circonstance, prise en faveur du pape Jules 
uniquement, et pour sortir de difficultés inextrica- 
bles. En tous cas, les Africains, non plus que les 
Orientaux, ne considérèrent point qu'il s'agissait d'un 
privilège durable et general devant lequel ils fussent 
tenus de s'incliner. Voici, en eíTet, ce qui se passa en 
Afrique. 

Un clerc du diocese de Sicca, nommé Apiarius, avait 
été déposé par son êvêque pour divers manquements 
graves à ses devoirs. II appela de Ia sentencc à révêque 
de Rome, Zosime (417-418), non sans doute qu'il le 
regardàt comme le chef de droit de toute Ia chrétienté, 
mais parce que son avis, en raison de rimportànce 
de son Eglise, pouvait, s'il était contraire à Ia sentence 
de déposition, efflcacement servir à ia fairc réformer. 
Zosime, en effet, se prononça en faveur d'Apiarius. Tout 
aussitõt un concile provincial se réunit à Carthage, 
en 418, et fit remarquer au pape que, conformément 
aux canons, c'est-à-dire aux règles fixées par Ia tradition 
de TEglise et consacrées par les conciles, les appels 
devaient être portes d'abord devant les sièges voisins de 
celui" dont Ia décision se trouvait conteslée, puis, au 
besoin, devant Tassemblée de tous les évêques de Ia 
province; en conséquence,quiconqueporterait son appel 
« au dela de Ia mer » (entendons à Rome), serait exclu 
de Ia communion d'Afrique. Zosime insista, envoya des 

,lfigats, invoquade prétendus canons du concile de Nicée, 
í dont une enquête africaine démontra Tinexistence et qui 
i n'étaient probablementautres que les canons de Sardique 
i dont nous venons de parler; il n'arriva qu'à fortifier 
I les Africains dans leur position, et, comme Taffaire ne 

prit pas fin après sa mort, un nouveau concile de Car- 
thago, tcnu en 424, écrivit à son second suecesseur, 
Célestin, une lettro três ferme, qui repoussait définiti- 
vement ses prétentions, au nom des usages ecclésias- 
tiques et des décisions de rauthentique concile de Nicée, 
et  rinvitait à ne pas  les renouveler. Est-ce que, par 
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hasard, Interrogeail ironiquement le concile, le Saint- 
Esprit réservait ses lumières à une seule personne et les 
refusait à une grande assemblée d'évêques? 

Non moins caracléristique, touchant Yautorité géné- 
rale du Pape, est Taflaire dite des Trois ChapUres, dont 
le pape Vigile (537-555) fut le héros, au vi" siècle. Trois 
théologiens de Tâge précédent, Tillustre Théodore de 
Mopsueste, Théodoret de Cyr et Ibas d'Edesse, étaient 
tenus en Orient pour hérétiques nestoriens, c'est-à-dire 
qu'ils passaient pour refuser à Ia Vierge Marie Ia qualité 
de Síère de Dku (0£OTOXOç), pour ne lui reconnaítre que 
celle de Mère du Chrisi (XpisTOTÓxoç), et pour tendre à 
séparer trop complètement Ia nature divine et Ia nature 
humaine dans Ia personne du Seigneur. L'empereur 
Justinien, pour des raisons de politique intérieure, les 
condamna en 543, mais, sur ce que le concile oecumé- 
nique de Chalcédoine, en 451, avait déjà absous deux 
des incuipés, Ia décision impériale ne fut pas acceptée 
en Occident et Vigile declara les trois accusés parfaite- 
ment orthodoxes. Peu après, mande lui-méme à Cons- 
tantinople et soumis à Ia pression impériale, il revint 
sur son opinion et accepta Ia condamnation (548). Alors 
les évêques de Dalmalie, d'Illyrie, de Gaule se levèrent 
contre lui et rejetèrent sa sentence; ceux d'Afrique, au 
blâme, ajoulòrent rexcommunication. Finalement, force 
luifut do changer d'avis encore une fois et de réhabiliter 
les trois théologiens. 

De tels faits ne peuvent ôtre niés; on a essayé d'affaiblir 
les conclusions qu'ils imposent en arguant d'une inten- 
tion de revolte contre Ia legitime autorité du Pape, ou, 
à tout le moins, d'une méconnaissance temporaire de 
ses droits. Par malheur, ils se répètent si souvent, au 
cours des premiers siècles, que 1'exception deviendrait 
Ia règle. On entend bien, en effet, que les exemples 
caractéristiques que j'ai choisis ne sont pas uniques et 
qu'ils peuvent ôtre multipliés aisément. Je me bornerai, 
pour le moment, à rappeler que, de Ia mort de Cons- 
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tantin à Ia fin de Ia querelle des images i, soit de 337 
à 843, durant Tespace de 506 ans, il y a schisme avéré 
entre les Eglises orientales et Rome pendant 248 ans, 
presque Ia moitié du temps! Le désaccord se répartit 
en sept crises de durées inégales et qui vont de onze 
années, pour Ia plus courte, à soixante-et-une, pour Ia 
plus longue. II faut croire que ces Orientaux traitent bien 
légèrement Ia prétendue primauté de juridiction du Pape 
et se complaisent à vivre dans Tincorrection discipli- 
naire. En tous cas, chaque fois qu'ils ont rompu Ia 
communion avec Rome ou que Rome les a excommuniés, 
c'est parce qu'ils ne voulaient point abandonner leur 
manière devoir sur telle question de foi ou de discipline. 

Et les Orientaux ne sont pas seuls en cause. Quand le 
pape Pélage P% successeur de Vigile, approuve les déci- 
sions du cinquième concile cecuménique (celui de Cons- 
tantinople, en 553), condamnant les Trois Chapitres, les 
Eglises d'Afrique ne cèdent que devant Ia violence 
impériale, et celles d'Aquilée, dTstrie, de Ligurie, de 
Milan et de Toscanne se séparent de Rome; le schisme 
d'Aquilée durera même jusqu'en 700! 

Au reste, s'il était nécessaire, rhistoire directe des 
grandes querelles dogmatiques du iv% du v° et du 
vi° siècles achèverait de prouver qu'il n'existe encore á Ia 
tête de VEglise aucune autorité de direction universelle- 
ment reconnue; celle de Tévêque de Rome, bien qu'en 
fait elle s'exerce souvent d'une manière efficace, demeure 
encore toute de Vordre pratique. 

II 

Pas un seuI texte patristique des six premiers siècles 
ne proclame Texistence en droit de Tautorité pontificale 

1. Grave conflit qui se développe en deux crises principales, 
dans TEglise d'Orient, au viii« et au ix« siècles, entre les partisans 
de Temploi des images dans le culte et rornementation des eglises 
et les tenants de Ia stricte prohibition biblique. 
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et beaucoup Tinfirment, à Tégal des déclarations conci- 
liaires que je rappelais plus haut, soit directement, 
comme les quelques phrases oíi saint Basile (IY* siècle), 
accuse Tévôque de Rome d'orgueil, de présomption et 
presqued'hérésiei,soitindirectement,etquelquefoisavec 
d'autant plus de force qu'ils paraissent cote à cote avec 
des formules capables de faire, au premier abord, illusion. 

Je donnerai deux exemples : voici saint Cyprien; il 
marque, en plusieurs endroits, une grande considération 
pour « Ia chaire de Pierre et VEglise principnled'oü 1'unité 
saccrdotale esí sortie 2 », mais son point de vue ne cesse 
pas d'être celui d'Irénée et ilsuffit, pour s'en convaincre, 
d'ouvrir son traité sur VUnité de VEglise catholique, ou 
on lit que les Apôtres avaient tous reçu un pouvoir 
égal et une part d'honneur semblable, et que si le 
Christ avait commencé par attribuer ce pouvoir et cet 
honneur à Pierre, c'était pour poser et sauvegarder le 
príncipe de Funité de TEglise à laquelle s'attache Tinté- 
grité de Ia foi •''. 

Voici encore saint Jérôme : en 375 il écrit au pape 
Damase pour lui demander le service de definir une 
formule qui lui cause des désagréments en Orient, et il 
lui dit : « Je sais que VEglise est édifiée sur cette pierre; 
quiconque aura mangé Vagneau hors de cette demeure est 
profane, et s'il est quelqu'un hors de Varche de Noé, il 
périra sur les flots du déluge? » Mais, pour réduire cette 
protestalion do politesse tendancieuse à sa juste valeur, 
il suffit de lire le passagc suivant de Ia lettre 146, du 
même saint Jérôme : « VEglise de Rome rVest point vrai^- 
ment d'une espèce et une Eglise quelconque de 1'univers 

1. Epist. 239 et 214. 
2. Epist. 55, 9; cf. Epist. 48, 23; 59, 13. 
3. De cathol. eccles. unitate, í. Cest ce texte qui fut interpolé à 

Rome, au teraps de Pélage II (vi» siècle), par raddition de Ia phrase 
célebre : Celui qui abandonne Ia chaire de Pierre sur laquelle 
VEglise a êíé fondée ei lui resiste, pense-t-il être encore dans 
VEglise! Cf. Turmel, Hist. du dogme de Iapapauté, p. 109. 
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d'une autre espècè. La Gaule, Ia Dretagne et VAfrique, et 
Ia Perse, et rOrient, et Vinde, et toutes les régions har- 
hares adorent le même Christ, observant Ia rnéme règle de 
vérité. Si 1'on^cherche ou git 1'autorité, le monde estplus 
grand que Ia Ville {orbis major est Urbe). Partout ou ü y 
aura un évêqite, ã Éome, à Engubium, à Constantinople... 
c'est Ia même dignité, le même sacerdoce. Ce ne sont pas 
Ia puissance de Ia richesse, ni Vhumilité de Ia pauvreté 
qui placent un évêque plus haut ou plus bas. Au reste 
tous sont les successeurs des Apótres. » 

Tel est bien Ia maniòre de voir de toute TAntiquité et 
des premiers siècles du Moyen Age au sujet do Ia pri- 
mauté de Févêque de Rome. Ce n'est pas le pape qui 
règle, en cetemps-là, les alTaires de Ia chrétienté et qui 
prononce dans les débats dogmatiques; ce sont les 
conciles ou les synodes, qu'il ne convoque pas, — 
hormis, bien entendu, ceux d'ltalie péninsulairc oü il est 
métropolitain — qu'il oe presido pas, sauf par délégation 
de TErnpereur, et dont il n'apas à examiner et à confirmer 
les décisions. 

Les théologiens romains modernes ont pris de Ia 
peine pour établir que les sept premiers conciles oecu- 
méniques*, ceux dont les canons sont, aujourd'hui encere, 
consideres par TEglise grecque comme Ia base de sa 
foi et de sa discipline, ont été, d'une manière ou de 
Tautre, par leur convocation, leur direction ou leur con- 
íirmation, subordonnés au pape. lis ont môme parfois, 
pour nous convaincre, usé de beaucoup de sophismes et 
n'en ont pas moins échoué dans leur entreprise. 

Ces conciles CECuméniques, ce n'est pas le Pape qui 
les   a  convoques, mais   bien TEmpereur^,  tous   sans 

1. Ce sont !es conciles de Nicée I (325), de Constantinople I (381), 
d'Ephèse (431), de Ghalcédoine (451), de Constantinople II (553), de 
Constantinople IlI (680) et de Nicée II (787). 

2. En ce tomps-là, c'est rEmperour qui fait véritablcment figure 
de chef de TEglise, meme lorsqu'il a le bon goút de ne pas se 
rnêler de théologie. Théodose considere nettement Ia foi qu'il 
approuve comme le príncipe de Tunité dogmatique de TEglise. 
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exception, et sans qii'ií se crút obligé de se mettre 
d'accord préalablement avec Rome. Le Pape n'a mème 
pas été represente à tous; par exemple il n'a pas 
envoyé de légats au concile de Constantinople I 
pas plus qu'à celui de Constantinople II. II ne les 
a pas presides de droit, et si ses légats y ont obtenu 
facilement Ia préséance, c'est seulement que per- 
sonue n'y contestait Ia primauté d'honneur attachée 
au siège de Pierre. II n'a pas fixe leur ordre du jour; il n'a 
pas dirige leurs discussions;. il n'a disposé d'aucun 
moyen pour empècher qu'on ne votât les résolutions qui 
lui déplaisaient et, si Tusage s'est établi, dès le second 
concile, de lui demander d'approuver ce qui s'était fait, 
c'était en vue du bien de Ia paix et de Tunité, et non pas 
du tout parce que cette approbation était considérée 
comme nécessaire à Ia validité des canons. La preuve 
en est que le pape Damase et ses successeurs aíTectent 
d'ignorer le canon 3 du concile de 381, par lequel l'arche- 
vêque de Constantinople obtient le second rang dans Ia 
hiérarchie honoriflque et que pourtant ce canon reçoit son 
plein effet. Et quand Léon I proteste centre le canon 28 du 
concile de Chalcédoine, qui place ce même archevêque de 
Constantinople, en Orient, dans Ia situation de préémi- 
nence qu'occupe le pape en Occident, sa protestation n'ob- 
tient nullement Ia modification de Ia décision prise. 

Notons qu'il s'agit là de canons qui intéressent 
directement ses privilèges et qui modiflent gravement Ia 
hiérarchie de TEglise, puisqu'auparavant c'ótait aux 
archevêques d'Alexandrie et d'Antioche qu'appartenaient 
le second et le troisième rangs «d'honneur». II y a plus; 
les évèques d'Orient, en 381 et en 451, prétendent jus- 
tifier dans son príncipe le privilège qui lui assure à 
lui-mème le premicr rang; et ils ne trouvent à invoquer 
qu'un simplo fait, à savoir qu'il est Tévêque de Van- 
cienne Rome, de sorte qu'en définilive sa primauté 
d'honneur ne semble tenir pour eux, qu'à Ia dignité 
politique de sa ville épiscopale! 
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Voilà ce qu'il ne faut pas oublier quand on voit ces 
mêmes Orientaux réclamerdu pape «Za paroledePierre-» 
en leurs embarras, au besoin en appeler à son juge- 
ment, ou s'écrier, comme les Pères de Chalcédoine, ou 
ceux de Gonstantinople III, que c'est TApôtre lui-même 
qui a parle par Ia bouche- de son successeur, ici Léon I, 
là Agathon! Tous ceux qui comptaient sur Tapprobation 
du pape et espéraient en tirer parti, avaient intérêt à 
grossir d'avance son autorité et ils n'y manquaient pas. 
Leurs protestations égoístes favorisaient assurément les 
prétentions romaines, mais, d'abord, elles jetaient le 
Pape en de forl décevantes illusions, dont, d'ordinaire, 
11 n'attendait pas longtemps le démenti. — La vérité 
reste que ses opinions, en fait considérables toujours, 
et vraiment considérées par les autres évêques, ne 
valent pas, en droit, plus que les leurs; l'adhésion qu'ils 
leur accordent dépend du proíit qu'ils en attendent. 

II arrive qu'elles fassent scandale dans TEglise. Cest 
ainsi que le pape Libere soulève dans Tépiscopat ortho- 
doxe un grand émoi en adhérant, pour obtenir de TEm- 
pereur son rappel d'exil, à une formule de foi inquié- 
tante et surtout en souscrivant à Ia condamnation 
d'Athanase, le tenace adversaire des Ariens (357). Ainsi 
encore, Honorius I, élu en 625, est accusé, après sa 
mort, d'hérésie monothélite (doctrine qui prétend que le 
Christ n'a qu'une seuie volonté, au lieu de deux, Tune 
humaine et Tautre divine) et le concile de Gonstanti- 
nople III, si.xiòme OBCuménique, condamne sa mémoire 
et fait brúler ses écrits, en 680. 

Comment ne pas remarquer, d'autre part, que saint 
Augustin, dans son traité sur VUnité de VEglise, ne fait 
pas môme une allusion à Ia direction dogmatique de 
Rome etque saint VincentdeLérins (v° siècle), cherchant, 
dans son Commonitorium, à fixer les signes authentiques 
de Tortliodoxie, ne soufíle mot de celui qui remplace 
aujourd'hui tous les autres : Taccord avec le Pape? Si, 
d'aulre part, cette  souveraineté doctrinale  et discipli- 



LES ORIGINES  DE   LA  PAPAUTE 49 

naire de Rome eút existe, elle eút constitué, pour les 
hérétiques, un obstacle qu'ils se seraient eíTorcés de 
renverser; or, les nombreux catalogues d'hérésies qui 
nous sont parvenus, de saint Irénée (ii' siècle) à Philas- 
trius et à saint Augustin (iv" et v° siècles), ne nous 
laissent rien deviner d'une opposition systímatiquc 
d'une seete hérétique quelconque aumagistère pontificai. 
Cest dono que ce magistère n'existait pas encere; et 
telle est bien, en eíTet, Ia vérité. 

II y a plus : même assez tardivement, entre Ia fin du 
V* siècle et celle du viu", à une époque ofi, dans Ia pra- 
tique, rhégémonie du Pape commençait à se préciser, 
oü, par exemple, Léon I avait déjàobtenu de Terapereur. 
Valentinien III (en 455) un édit qui consacrait sa domi- 
nation sur Tépiscopat d'Occident en raison des mérites 
de saint Pierre et de Ia dignité de Ia ville de Rome, 
même à cetfe époque, dis-je, le Pape ne constituait pas 
un échelon particulier de Ia hiérarchie ecclésiastique. 
Un des livres du Pseudo-Denys TAréopagite est consacré 
à cette liiéraixliie; le Pape ne s'y distingue point 
des évêques. Lidore de Sóville (631) mentionne les 
patriarches, les archevêques, les métropolitains, les 
évêques et pas le Pape, qui n'est, pour lui, que le 
patriarche d'0ccid3nt, comme 1'archevêque d'Alexandrie 
est le patriarche d'Egypte; c'est bien le premiar des 
patriarches, mais n ui pas le seul, et il ne diffère pas 
essentiellement des autres. Tel est encore le point de 
vue du moine espagnol Beatus, en 789. Personne ne 
conteste, assurément, en ce temps-Ià, les privilèges du 
Pontife romain; on ne les interprete pas encore comme 
lui conférant dans TEglise une situation hors de pair 
avec aucune autre et, jc dirai, canoniquement unique.      

Au reste, plusieurs d'entre les évêques romains de 
Tépoque que nous considérons, et non des moindres, 
tout en occupant avec dignité Ia chaire de saint Pierre, 
en maintenant ce qu'ils regardent comme ses privilèges 
legitimes et en ne marchandant ni leur aide matérielle 

3 
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ni leurs conseils, parfois pressants, à leurs frères dans 
Tépiscopat, se défendent encore, avec beaucoup de 
fermeté, de prétendre régenter TEglise. Tels Léon I, 
Pélage I et Grégoire le Grand. 

Assurément le pape Léon s'est fait de sa fonction une 
três haute idée et peut-être est-il le premier Pontife qui 
ait nettement affirmé que Pierra vit toujours dans Ia 
personne de son successeur, Pierre, que le Seigneur a 
constitué comme le fondementet le chef de son Eglise*. 
Pourtant, lorsqu'en 449 il donne son avis dans le débat 
dogmatique soulevé par rhérésie d'Eutychès, et qu'il 
écrit sa lettre ã Flavien, il n'émet point Ia prétention 
d'en imposer Ia doctrine sans examen. 11 reconnait 
même explicitement que sa consultation, pour acquérir 
Ia qualité de règie de Ia foi, doit recevoir Tapprobation 
des autres évèques. Et, en effet, "si 1'Occident et 
rOrient lui font bon accueil, ce n'est qu'aprés Tavcir 
examinée et l'avoir librement jugée en orthodoxie. Cest 
à TEmpereur que Léon lui-même attribue le role d'ins- 
trument de Dieu pour maintenir Ia foi et Tunité dans 
TEglise. 

Quant à Pélage I (555-560), nous le voyons louer 
saint Augustin de s'être souvenu de Ia doctrine divina 
qui place le fondement de TEglise sur les sièges apos- 
toliqucs, et il professe lui-méme que, dans tous les cas 
douteux, Ia règle de rol-thodoxie est à chercher, en effet, 
dans les Eglises apostoliques.. Or, Ia qualité d'Eglise 
apostolique n'appartient pas qu'à Rome; elle s'attache 
également à Jerusalém, à Antioche, à Alexandrie, à 
d'autres villes encore. 

Grégoire le Grand, à Ia fin du vi* siècle, refusait 
d'accepter le titre de patriarche cecuménique, ou d'á)êque 
universel, qu'il qualifiait de usottise avancée à Ia légèren 
et il se contentait de Ia primauté sur les Eglises d'Italie, 
que Tusage lui reconnaissait. 

i. Epist. 25, 3. 
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III 

Gependaut, diverses causes, d'acüon convergente, 
devaient amener presque nécessairement Févéque de 
Rome à s'imaginer qu'il possédait de droit Ia primauté 
de juridiction sur TEglise universelle et à Ia réclamer. 

D'abord Ia primauté honorifique, qu'il savait lui être 
due et que personne ne lui refusait, prêtait aisément à 
confusion, aussi bien que Tliabitude suiyie par beaucoup 
d'Rglises de chercher à Rome l'arbitre de leurs débats. 
Quand les Orientaux, tout spécialement, demandaient à 
rimmobilité romaine Ia parole qui guidãt leurs incer- 
titudes et mit un terme à leurs interminables querelles, 
j'ai déjà dit qu'ils exagéraient aisément et, souvent, 
au dela do leur pensée véritable, les témoignages de 
déférencc et de soumission, si bien qu'à les prendre au 
pied de Ia lettre, leurs déclarations semblaient signifler 
qu'au bout de disputes stériles, qui leur avaient fait 
quitter Ia vraie voie de Torlbodoxie et le droit de Ia foi, 
ils rentraient consciemment au plein du devoir en soUi- 
citanl le redressement de leur erreur des mains du 
maitrc suprème de la-doctrine et des moeurs. Nous 
savons que ce n'est pas cela qu'ils voulaient dire; mais, 
si nombre de théologiens d'aujòurd'lmi s'y trompent 
encore, dans 1'intérêt de leurs thòses, combien pius 
tente de s'y tromper devait être le pape, dans Tintérèt 
de sa puissance immédiate et, à son jugement, dans 
Tintérêt certain de TEglisel 

II était, du reste, selon Ia logique de Tévolution gou- 
vernementale de TEglisc, que son désir d'unité toujours 
plus forte, après avoir engendre Tépiscopat, puis, au 
IV' siècle, placé des archevêques au-dessus des évêques 
et des primats ou patriarches au-dessus des archevêques, 
Ia conduisil à Ia monarcliie absolue. Et, s'il en allait 
ainsi, le monarque ne pouvait être que Tévôque de 
Rome. Cela, non seulement parce.qu'il occupait le plus 
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glorieux des sièges apostoliques, mais parce qu'eii fait 
il était le seul patriarche en Occident en face des quatre 
patriarches qui, en se partageant TEglise d'Orieiil% 
s'affaiblissaient réciproquement. II est historiquement 
clair que si Tévolution logique de TEglise fut contrariée 
et que si, au lieu de l'unité plus forte, ce fut le schisme 
irrémédiable qui vint, Ia faute en fut à Ia circonstance 
toute politique qui dressa en face du Pape de Rome 
colui de «Ia nouvelle Romeu, le patriarche de Constan- 
tinople, révêque de TEmpereur, dont Timportance 
séculière compensait Ia médiocre origine ecclésiastique. 
Ce fut par un outrage certain à Taulhentique tradition 
qu'un évêque, dont le siège obscurément fondé três tard 
à Byzance, semblait voué à une perpétuelle subordina- 
tion, parvint à primer les sièges apostoliques de TOrient 
et à entrer en rivalité aVec celui de Pierre. Quand le 
schisme grec se produisit, le Pape s'était déjà ancré 
dans ce qu'il croyait son droit et ne put considérer Tini- 
tiative de Cérularius, dont sortit Ia rupture, au xi^siècle, 
que cõmme une revolte d'orgueil et de déraison contro 
Tautorité legitime. Cest ainsi qu'en jugent encore les 
théologiens romains d'aujourd'hui. 

La siluation que les faits préparaient au pape trou- 
vait dans les textes de TEcriture tous les moyens de se 
fonder en droit. Plusieurs «dits» prôtés au Seigneur, à 
tort ou à raison, s'oírraient d'eux-m6mes à Tinterpréta- 
tion qui justifierait rapplication, pourtant abusive et 
erronée, imposée par Ia necessite : le fameux « Tu es 
Pierre» et le «Pais mes brebis» et le v-Affermis tes 
frères», qui flamboient aujourd'hui en lettres d'or autour 
de Ia coupole de TEglise de Saint-Pierre de Rome, au- 
dessus de Ia Confessio de TApôtre. 

Pas un seul des nombreux Pères qui avaiont eu occa- 
sion, durant les premiers siècles, de citer Tun de ces 

1. Ce sont ceux de Constantinople, d'Alexandrie, d'Antioche et 
de Jerusalém, ce dernier reconnu au milieu du v= siòcle. 
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textes et de le commenter, n'avait dit un seul mot qui 
reconnút en lui le fondement d'un privilège de primauté 
en faveur de Tévêgue romain, et lui-mèmemitbeaucoup 
de temps à comprendre ce que chacun d'eux à part et 
tous trois ensemble enfermaient d'avantageux pour lui. 
Dês le milieu du V siècle, pourtant, avec Célestin I, il 
commence à faire élat, à côté de Ia dignitó apostolique 
du siège de Pierre, du pouvoir des clefs et du droit de 
lier et de délier que TApôtre lui a transmis; mais ce n'est 
encore là que manière exceptionnelle de parlar et qui 
est loin d'avoir conscience de son avenir. De temps en 
temps, toutefois, rafflrmation reparait plus ou moins 
nette et plus ou moins largement exploitée. Vers Ia fin 
du vn" siècle (680), le pape Agathon, pour défendre Ia 
mémoire três compromise d'Honorius I, que le concile 
de Constanlinople III (sixième cecuménique), vient d'ana- 
thématiser, avance, comme une garantie d'infaillibilité 
doctrinale du successeur de Pierre, le texte (Lc, 22, 32): 
«/'at prié pour loi afin que ta foi ne défaille pas.... 
A/fermis les frèresit. Mais cette interprétation parait 
encore, en ces temps-là, commandée par les circons- 
tances et toute personnelle; elle n'obtient aucun succès. 

Cependantle Pape s"attachera avec de plus en plus de 
conflance à cette exegese profitable et il flnirapar Ia faire 
admetlre, au moins par les Occidentaux, qui subissent 
pour léur compte cet entrainement vers Ia monarchie 
auxquels les Orientaux résistent uniquement parce qu'il 
les subordonnerait à Rome; nous savonsqu'ilsl'acceptent 
pratiquement au regard de Constanlinople. Au septième 
concile cecuménique, celui de Nicée II, en 787, le pape 
Adrien I fait lire une lettre dont une phrase, au moins, 
est significative : «Que soit accomplie Ia j^arole du Sei- 
gneur... « Tu es Pierrei^, de qui Ia chaire resplendit dans 
Ia primauté sur toute Ia terre et forme Ia tête de toutes les 
Eglises de Dieul»^ Le concile ne dit pas le contraire, 

1. Denzinger, Enchiridion symb., p. 135. 
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parce qu'en réalilé il ne pensait pas vraimenl le con- 
traire; mais, dès lors, le Pape et Iiii n'cntendaient plus 
les mèmes mots de Ia mèmc manièrc, et oii les Pères ne 
voyaient encore que TafArmation du droit au premier 
rang «dans rhonneur)),que possédait le siège de Pierre, 
le Pontife avait entendu placer Texpression do ses pri- 
viiòges de chef véritable de l'Eglise. Cest même en rai- 
son de cette divergence fondamentale d'opiaion que les 
conílits des deux Eglises, roccidentale et Torientale, 
linirent par se trouver irrémédlables. 

IV 

Cest vraiment au viii^ siôcle qu"entreiit en jeu les 
aclions décisives qui vont pratiquement fondcr Ia puis- 
sance du Pape et, précédant Ia théorie médiévale, 1'élever 
au role de chef autorisé de TEglise ; elles sont de 
Tordre politique. 

Diirant longtemps les hommes qui vivaient dans les 
limites de Ia llomania s'étaiont habitues à Tidée que Ia 
Ville éternelle porlait en elle le príncipe même de l'au- 
torité souveraine, de celle dont 1'Empcreur élait revêtu 
parce qu'il personnifiait, pour ainsi dire, le peuplc 
romain, par Ia volonté de Dieu. Orun jour \'int, à Ia fia 
du v° sièclo, oü il n'y eut plus d'Empercur en Occident 
et, pour les Occidentaux que continuait de dominer Fidée 
romaine, du reste entretenueparPEglise, Tóvôque élu par 
le peuple romain put sembler, en quelque manière, liié- 
ritier de son prestige cecuménique. Enfait, cette Majesté 
nouvelle se trouvait fort mal à Taise entre TEmpereur 
byzantin, qui continuait à se considérer comme Ic maitre 
de Rome, et le roi lombard, qui désirait s'en emparer, 
Pour se libérer de Ia tyrannie du premier et du joug 
imminent du second, elle s'adressa au roi des Francs, 
qui, en eíTet, Ia débarrassa de ses ennemis et lui octroya 
sa dangereuse amitié. 
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II flt du Pape un princc, en prenant au sérieux une 
prétendue donalion de Constantm, fabriquée à Rome 
probablemeut dans Ia seconde moitié du vm" siècle^ et 
qui atlribuait au premier Empcreur chrétien Ia consti- 
tution du patrimoine de saint Pierre. U en confirma et 
en élargit les dispositions. Volontiers, d'ailleurs, Char- 
lemagno admit que l'Eglise eút, au spirituel, une tête à 
Rome puisque son Empire, TEmpiro d'Occident, rétabli 
probablement à l'instigatíon du pape, en avait une, au 
temperei, dans sa propre personne. Cependant il n'ou- 
bliait pas que Rome faisait partie de cet Empire et il 
ne cessa d'y commander, en sorte que Tautorilé souve- 
raine du Pape, resta, duraut un temps cncorc, à Tétat 
de virtualité. 

Mais Ia puissance de Charlemagne ne lui survécut 
point et, gràce à Ia faiblesse de ses successeurs, les 
papes s'afTranchirent de Ia tutelle franque. D'abord ils 
n'y gagnèrent rien, au contraire, car ils tombèrent sous 
Ia domination des polits barons romains et leur servi- 
tude égara les héritiers de saint Pierre en d'étranges 
milieux. Durant Ia première moitió du x" siècle, Ia 
Papaulé parait tombée au dernier dcgré de l'avilissc- 
ment : c'est alors que deux courlisanes disposent de Ia 
mitre épiscopale en favcur de leurs amants ou de leurs 
bâtards. On se demande au premier abord commcnt le 
prestige du patriarche d'Occident a pu survivre à pareille 
tourmenle, d'autant plus que, ni en droit ni en fait, ni 
par les évêques ni par les róis, rautorité du Pape 
n'était eneore reconnue comme celle du souverain legi- 
time de TEglise. 

Ce qui sauva Ia Papauté du desastre, ce fut d'abord 
que rintervention du roi d'Allemagne, Othon I, tout en 
Ia plaçant sous une nouvelle hégémonie étrangôre, lui 
rendit le sens de sa dignité et les moyens de Tassurer. 

1. La première montion en est faile dans une lettre du pape 
Adrien à Charlemagne eu 777. 
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Ce fut ensuite que cette restauration même lui permit 
Texploilation énergique et hardie de Ia situation acquise 
par l'évêque de Rome dans TEglise de TEmpire romain 
expirant, et dont Ia tradition durait. Ce fut enfin qu'un 
certain nombre de circonstances se trouvèrent à propôs 
pour Ia favoriser; lelle fut Ia fondation du Saint Empire 

\ romain germanique (962), qui semblait restaurer Tan- 
cienne unanimitas romaine, non plus entre plusieurs 
princes séculiers, comme au temps de Ia tétrachie de 
Dioclétien, ou des partages du iv'' siècle, mais entre un 
prince temperei et un prince spirituel, l'un souverain 
des corps, Tautre maitre des ames. Tel fut encore le 
désordre de TEglise, troublée par Tanarchie et Ia bar- 
bárie féodale et qui appelait une reforme, dont une 
direction d'ensemble pouvait seule, sans doute, assurer 
le succès. Et quelle autre direction pouvait-on réclamer 
que celle du patriarche d'Occident? Telle fut enfin Ia 
formidable extension des ordres monastiques^ qui, cher- 
chant leur indépendance dans l'Unité catholique, au- 
dessus de Ia diversité des dioceses, tendirent naturelle- 
ment à faire de TEglise une réalité aussi visible, aussi 
sensible que celle des Eglises, et Texaltèrent dans son 
chef. De tout cela quelques hommes surent tirer parti, 
tout simplement parce qu'ils crurent de toute leur âme 
que c'était leur droit et même leur devoir devant Dieu 
et pour les hommes; ils instaurôrent assez promptement 
Ia puissante monarchie qui régna sur Ia catiiolicilé dès Ia 
íin du xi" siècle. 

Et pourtant, en l'an 1000, pas une fois encore le 
Pape  n'avait,   de son  autorité parliculière  et   propre, 

1. On entend bien !qu'il s'agit des ordret qui répandent leurs 
•maisons dans Ia chrétienté entière et y représentent de vérilables 
gouvernements monastiques superposés aux états aussi bicn qu'aux 
évéchés. 
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prononcé sur ua point de doctrine en s'adressant à Ia 
catholicité, ni inlerposé sa personne entre un évêque et 
ses ouailles dans les aíTaires ordinaires d'un diocese, ni 
reclame une taxe en dehors des pays de son obédience 
directe. Mais dójà couraient quelques pièces, falsificaT 
tions anonymes et plus ou moins audacieuses, qui, en 
reportant dans un passe lointain, que personne ne 
connaissait plus, des ambitions, des inlérôts et, au 
besoin, des habitudes du présent, allaient servir de base 
íi Ia théoríe du droit du Pape dans TEglise et dans le 
monde. Et leur proíitable exemple ne será pas perdu : 
une extraordinaire suite de faux du même genre accom- 
pagnera les progrès de Ia papauté du seuil de Tâge 
féodal à celui de Ia Reforme. II ne se trouve presque 
plus personne aujourd'hui pour les défendre et les 
Ihéologiens ou apologistes romains, qui n'abandonnent 
rien des rósultats qu'ils ont jadis portes, sont réduits à 
les excuser. A vrai dire ils n'y réussissent pas, d'ordi- 
naire, três bien*. 

D'oü est venu à Ia chancellerie romaine tant d'in- 
conscience ou de crédulité au regard de Ia forgeriel 
Nous 1'ignorons; mais le mal semble Tavcir atteinte de 
bonne heure, car, dès 451, au concile de Ghalcédoine, 
les légats de Léon I, au cours de leurs protestations 
contre les privilèges reconnus par le concile à Tarche- 
vôque de Constantinople, produisirent le canon 6 du 
concile de Nicée accru d'une addition fort interessante; 
elle proclamait, comme de tradition certaine, que Ia 
primauté romaine avait toujours été reconnue {quod 
ecclesia romana semper habuitprimalum). La comparaison 
de ce texte avec Toriginal grec en prouva tout de suite 
l'inauthenticité. Nul doute que les légats ne fussent de 
bonne foi, comme Tétait naguère le pape Zosime lors- 
qu'il plaçait sous rautorité  du concile de Nicée  les 

1. Cf. Goyau, Vue générale de 1'histoire de Ia papauté, p. 40 
et 8. et, en sens inverse, Dõllinger, p. 25 et s. \ 
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canons de celui de Sardique et, au surpius, leiir prêlait 
un sens fju'il n'avaient pas. Et c'est bien dans cette 
assurance convaincue, et qui finira par en irnposer aux 
siècles d'ignorance, que git, si j'ose dire, Texplication 
de Ia fécondité d'une habitude qu'il faudrait qualíQer 
sévèrement si elle résuUait d'un simple calcul malhon- 
nète. Je n'entends pas que les auteurs conscients de ccs 
faux profitables n'étaient point malhonnêtes de notre 
point de vue, mais il faut reconnaitre qu'ils ne Tétaient 
pas du leur; qu'en leur temps on ne porlait point aux 
textes le respect dont nous les enlourons et qu'en 
forgeant un document qui leur semblait authenliquer 
Ia vérité, ils s'imaginaient réparer tout simplement un 
oubli de l'histoire ou un fâcheux hasard de transmission 
d'archives. Ainsi les rédacteurs du Liber Pontificalis 
(recueil de notices biographiques sur les papes et dont 
les parties les plus anciennesremontent au premier tiers 
du vi" siècle) ont prêté aux evoques romains des pre- 
miers siècles Tesprit et les préoccupations des pontifes 
de leur temps i. Ainsi encore, et toujours au vi* siècle, 
s'est conslilué tout un petit arsenal de documents 
apocryphes pour faire obslacle aux cmpiétemenls mena- 
çants du patriarche de Constantinople. 

Nous n'avons aucune raison de croire que les papes, 
pour avoir certainement manque de savoir et de critique, 
ont délibérément tire parti de mensonges; mais le fait est 
qu'ils en ont tire parti, et avec une telle continuité que 
les Grecs seront quelque peu fondés à dire, comme ils 
le feront, que Ia fabrication des documents est Tirv- 
dustrie propre de Rome. A ces inventions, Grégoire VII 
se prendra aussi bien que Nicolas I, et les aulres papes 
de mème, tout au long du Moyen Age; presque chaque 
pontiíicat apporlera sen supplément de pièces fausses à 
ce  formidable Corpus, oii les Ihéologiens, tel un saint 

1. Lo Liber Pontificalis, plusieurs fois retouché, accru, embelli, 
s'arrête à Ia fln du ix" siècle. Cf. Tédition de Mgr Duchesne. 
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Thomas d'Aquin, puiseront longtemps sans déflance, 
pour justifier tout ce que voudront faire ou dire les 
Pontifes romains. Bien plus coupables que les faussaires 
eux-mêmes, sont les hommes qui, au xvi" et au 
xvu* eiècles, tels Baronius, Bellarmin et divers jésuites, 
ont dépensé leur éruditionet leur zele à défendre, contre 
des considérations de fait et de bon sens sans replique 
raisonnable, un corpsd'arguments dont ils n'entendaient 
pas abandonner les conclusions. Aujourd'hui, Ia vérité, 
comme toujours, a obtenu et garde le dernier moti. 

Vers le milieu du vi' siècle, un moine scylhe, nommé 
Denys le Petit, composant une collection des canons des 
conciles, y avait ajouté un certain nombre de décrétales^ 
des papes depuis Sirice (384-399); Texemple fut suivi et 
le. supplément à Denys grossit peu à peu. En soi, ce 
rapprochement, dans Ia même collection, de décisions 
particulières des papes et de canons de conciles pré- 
sentait déjà, du point de vue de Ia tradition, le grave 
inconvénient de paraitre attribuer aux unes Ia môme 
autorité qu'aux autres; il recélait surtout celui d'offrir à 
qui voudrait authentiquer une prétention pontificale 
quelconque, ou un privilège praliquement conquis, un 
moyen d'action três commode : inventer une décrétale 
et Tajouter au recueil. En ce temps-là, qui pouvait bien 
vérifier et contester Tautlienticité du nouveau texte? Or, 
vers le milieu du ix" siècle, à Tépoque même oü Ia 
Papauté se débarrassait de rhégémonie des róis francs, 
commença de circuler une copieuse collection de 
décrétales, parfaitement fausses, et connues sous le nom 

1. On aurait tort de croire, d'ailleurs, que toute résistance ait 
cesse à Tendroit de Ia réalité de toutes les forgeries; on trouve 
encore aujourd'hui des théologiens qui refusent de reconnaitre que 
le fameux Be catholicx ecciesis unilate, 4, de saint Gyprien, ait 
élé interpele et qui accordent leur conflance aux argumenta les 
plus desesperes. 

2. On nomme décrétale une réponse faite par le pape à une 
question qui lui a été posée sur un point de doctrine ou de disci- 
pline, et susceptible d'une applicatioagénérale. 
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de Décrétales de Pseudo-lsidore. EUes se couvraient du 
hom d'Isidore de Sóville, dont Ia réputation de science 
demeurait três grande í3n ce temps d'igiiorance. 

II y avait là une centaine de pièces, attribuées aux 
anciens évêques de Rome ei fabriquées probablement 
dans los pays franes de Ia rive gaúche du Rhin. Les 
prétentions romaines y Irouvaient une juslification et, 
en même temps, les moyens de se préciser, bien qu'en 
réalité le faussaire n'eút pointtravailló pour les favoriser. 
II s'agissait, pour iui, d'opposer à Ia puissance séculière, 
que les évêques jugeaient envahissante, une autorilé 
lointaine, ecclésiastique comme Ia leur, et dont ils ne 
prévoyaient pas qu'ils eussent jamais rien à redouter. 
Cest pourquoi ces fausses décrétales posenl le double 
príncipe qu'aucune décision conciliaire et synodale 
n'est valable avant Tapprobation du Pape, et que le 
pouvoir suprême dans TEglise, mème en matière de 
foi, appartient au Pape. Ces afíirmations réservaient 
un droit d'appel à Rome aux évêques tyrannisés par les 
princes. 

Nicolas I, élu en 858, accepla tout de suite les 
fausses décrétales, et les deux príncipes qui s'en déga- 
geaient servirent désormais de soutien fondamental à 
Ia thèse de Ia suprématie du Pape sur le concile et 
à Ia doctrine de rinfaillibilité, par quoi, essentiel- 
lement, s'est constituée Ia théorie de Ia puissance pon- 
tificale. 
"" Autour de Grégoire VII, spécialement (1073-1085), le 
travail de fabricalion des pièces fausses, leur utilisation 
méthodique, c'est-à-dire leur organisalion en corps de 
doctrine, atteint une ampleur et un degré d'inconscience 
vraiment stupéfiants : les faits da passe n'ont plus 
aucun moyen de résister à leurs tortionnaires et, de- 
formes, retournés, bouleversés, ils entrent dans une 
théorie qui devient un véritable dogme, ce pendant que 
Grégoire lui-même (en 1078) affirme tranquillement 
et, je le répète, de bonne foi, devant un certain synode, 
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qu'il ne fait que suivre les statuts de ses prédécesseurs'. 
Vers 1140, le moine Gratien, le premier professeur 

de droit canon de l'Universitéde Bologne,fond ensemble 
les falsiíications antérieures, en ajoute quelques-unes et 
constitue un corpus qui devient Ia base juridique de 
tout le sijstèine papal et I' v autorité » indiscutée. II va de 
soi cependant que le procede qui a si bien réussi dans le 
passe n'esl point du coup abandonné : le -xiii' siècle 
l'empIoie à faire passer au rang d'affirmations de prin- 
cipe et de Ihéologie les conclusions les plus proíitables 
des juristes ponliíicaux. Le Dominicain Martin de Trop- 
pau, archevêque de Gnesen en 1278, iie craint pas de 
repórter aux premiers ages de TEgüse les origines aulhen- 
tiques du système papal! II obtient un grand succès 
parmi les clercs et d'autres Timitent, qui n'eii ont pas 
moins, et dont, de ceux-là, il est diflicile de soutenir 
qu'ils croient dire Ia vérité : ils rendent des services au 
pape, sinon à Ia chrétienté. 

On entend bien que c'est en face d'une ceuvre de 
juristes que nous nous trouvons placés et non d'une 
construction de Ihéologiens; les papes les plus actifs, 
leis InnocentlIletInnoc8ntIV,GlémentlV, BonifaceVIlI, 
sont des juristes eux-mêmes. L'étude de Ia théologie, 
de rÉcrilure et des Pères est fort négligée aulour d'eux. 
Cependant les théologiens ont, à leur heure, servi le 
Pape; ils onl apporté leurs arguments et leurs formules. 
Ils ont, en ce sens, contribuo à fixer Ia doctrine qui fait 
du pape le vicairc du Christ sur Ia terre, et non plus 
celui de Pierre ; qui place en son autorité Ia source de 
toute autorité épiscopale, et réduit les évêques, autre- 
fois ses égaux, à n'ctre plus que ses licutenants et ses 
delegues. Saint Thomas d'Aquin compare leurs pouvoirs 
par rapport aux siens, à ceux d'un proconsul par rap- 
port à ceux de TEmpereur. Son infaillibililé personnelle 

1. U est naturcllemcnt impossible d'entrer ici dans le détaiU 
Cf. DóHinger, op. ciL, p, 37,41, 43, 46, etc. 
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n'est pas encore couramment admise, mais le problème 
est pose et saint Thomas le résout dans le sens de 
raffirmative, sur ce que le Christ ne peut pas avoir prié 
en vain pour rintégrité de Ia foi de Pierre [Luc, 22, 32). 

VI 

Et cette théorie d'Eglise a, pour ainsi dire, une face 
politique : le Pape prétend à une autorité supérieure 
par rapport à celle des róis et des princes : il est dit, 
dans TEvangile, que deux glaives suffisent' : le Christ a 
certainement entendu parler du gouvernement du monde, 
auquel sont préposées Ia puissance spirituelle et Ia puis- 
sance temporelle; et les deux glaives qui les symbo- 
lysent ont été remis à Pierre. Sou successeur en dispose 
et, s'il s'est librement dessaisi du glaive temperei, celui 
qui le tient est responsable devant lui do Tusage qu'il 
en fait. Àvant que ces idées surprenantes aient trouvé 
leur expression définitive ou, du moins, complete et 
parfaitement coordonnée, sous Ia plume d'un saint 
Thomas d'Aquin, elles avaient été, dans le monde chré- 
tien, semées à Tétat de thèses encore imparfailes, mais 
déjà envahissantes, par Tarmée innombrable des régu- 
liers. Répandus dans tous les dioceses de Ia chrétienté oü 
.s',élevaient les « maisons » de leurs ordres, ils se super- 
posaient à tous et les débordaient tous. Pour y garder 
leurindépendance vis-à-vis des autorités ecclésiastiques 
locales, ils proclament volontiers leur obéissance à 
Yévêque universel, qui ne leur marchando point les 
privilèges, même au détriment du clergé séculier, en 
échange des services qu'ils lui rendent. Cest Ia propa- 

1. 11 s'agit du passage de Le., 22, 38, oü les disciples, au 
moment de regagner le mont des Oliviers, après le repas pascal, 
présentent à Jesus deux épées qui sont leurs seules armes : Et it 
leur dit : Cest assea. Bien entendu ce texte est interprete en sym- 
bolc pour fonder Ia théorie inédiévale des deux glaives. 
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gande de Torare de Clunyqui prepare ainsi Ia monarchie 
de Grégoire VII, sorti lui-mème de Cluny, oii il s'est 
pénétré de Ia théorie, qui s'y élaborait, d'une Eglise vrai- 
ment souveraino, atVranchie des puissances du siècle, 
purifiée de ses vices et conduite par le Pape dans les 
voies du Seigneur. Et quand les vieux ordrcs tomberont 
en décadencc, les Mendianls, spécialement les Frères 
Prccheurs, dont saint Thomas est Ia pius haute gloire, 
viendront à propôs pour continuer leur oeuvre. Leurs 
tiers-ordres ólargiront encore leur iníluence dans Ic 
même sens, et rinquisition raffermira. 

Alors le Pape commence à se réserver le droit de 
coníirmer tous les évèques et celui de trancher dans 
toules les élections contestées; sa cour s'organise 
comme une administration, oü aboutit Ia vie de TEglise 
entière. 11 est le juge suprême de tous les procès de 
PEglise; ses légats vont partout porter ses ordres, 
représenter sa personne, limiter sur place le pouvoir des 
évêques et des archevêques, que les réguliers ébranlent 
de leur còté. Les impôts pontificaux, à commencer par 
le denier de saint Pierre, s'établissent et le « Serviteur 
des Servitcurs de üieu », comme on dit, afin que s'ac- 
complisse Ia parole du Maitre : « Celui qui voudra être le 
premier parmi vous será volre serviteur» [Mt. 20, 27), 
se met à vivre, même lorsquMl est dans son privo un 
ascète, comme un souverain du siècle. 

Ou s'étonnerait à juste titre si Ton devait croire 
qu'une pareille transposition de Ia tradition authenlique 
de rancienne Eglise s'est accomplie du consenlement 
unanime des princes et des évêques, sans être non seu- 
lement favorisée, mais, en quelque manière déterminée 
et contrairte par Taction de causes extérieures toutes 
puissantes. 

Deux grands faits surtout exercèrent ainsi, comme 
du dehors, une influence décisive sur Ia constitution de 
Ia Papauté : ce fiit d'abord Ia lutlc que le Pape soutint 
contrc le roi d'Allemagne, depuis Ia fln du xi" jusqu'au 
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milieu du xiii' siècle. Elle Tobligea à formuler ses prô- 
tentions et à les justifier; elle lui permit aussi de 
compter ses partisans et d*en augmenter le nombre; 
enfln, comme il en sortit vainqueur, elle le laissa dans 
le prestige d'un triomphe qui pouvait passer pour Ia 
manifestation du jugement de Dieu. Sans doute, lorsqu'il 
eut détruit le «nid de vipères» des Hohenstaufen, ce ne 
futquepourretomberdans ranarchieitalienneetse créer 
de dangereux besoins d'argeiit, mais sa victoire n'en 
paraissait pas moins consacrer son droit de gouverner 
Ia chrétienté. 

Ce fut, en second lieu, Ia Croisade, qui, inspirée par 
lui, le posa nettement, à partir du xi' siècle, en chef 
de tous les chrétiens contre Tlnfidèle. La Croisade ne 
réussit pas, mais son succès éphémère et sa diirée, puis 
Tespoir, toujours afíirmé après chaque échec, de son 
prochain recommencement, maintinront indéfiniment le 
Pape dans son attitude de chef suprème de tous les 
fldèles et de champion actif de Ia foi; on ne peut guère 
concevoir d'entreprise destinée à fortiíier cette foi et à 
étendre son domaine qui ne vint de Tinitiative ou ne se 
plaçât sous Ia protection du Pontife. 

Enfin, et surtout. Ia Groisade fit redécouvrir TOrient 
aux Occidentaux et au moins une des conséquences de 
cet événement se montre capitale pour Ia papauté autant 
que pour Ia foi: je veux parler du renouveau d'activité 
intellectuelle qui acheva Tépanoulssement de Ia scolas- 
tique, dont les grands docteurs haussèrent le fait et le 
príncipe de Ia souveraineté ponlificale à Ia dignité d'un 
dogme. 



GHAPITRE III 

La scolastique^. 

I. Définitions. — L'origine du mot scolastique. — L'origine de Ia 
chose. — Le problème fondamental que se pose TEcole; son 
ancienneté. — Comment le voient les Pères. — Pourquoi il 
parait plus complique au xi' siècle. — Le but de Ia scolastique : 
constituer Ia science de Ia foi. — Sa méthode : Ia dialectique 
rationaliste. — Comment elle entend le rapport de Ia foi et de Ia 
raison. 

II. Comment le problème s'exprime dans les Sommes. — Comment 
il se renouvelle de Vextérieur : les sources profanes successives 
de Ia scolastique. — Denys TAréopagite; origine, sens et for- 
tune de ses écrits. — L'avènement d'Aristote. — Résistance 
première de TEglise : pourquoi elle cede. — Dangers pour Ia 
théologie de Tadoption d'Aristote. — Comment on les tempere. 
— L'harmonisation des iníluences : le syncrétisme Ihomiste. 

III. Caracteres généraux de Ia scolastique ; en quoi elle cst un 
moiernisme. — L'opposition officielle à saint Thomas. — Les 
périls que receie Ia scolastique pour Tortliodoxie. — Apparente 
immobilité de Ia scolastique; son évolution réelle; ses étapes. — 
Son échec flnal. — EITorts qu'elle a provoques; les grands 
maitres; leurs dissemblances. 

IV. Le débat sur le nominalisme et le réalisme. — Ses origines 
antiques ; Porphyre. — Les termes du problème. — Son impor- 
tance pour TEglise et pour le sens commun. — Les thèses 
nominalislcs de Roscelin et leurs conséquences. — Leur con- 
damnation ofücielle et leur persistance dans TEcoIe. — Abélard 
et le conceptualisme; son iníluence. — La renaissance occa- 
mienne du nominalisme. — Comment elle implique Ia sépara- 
tion de Ia philosophie et do Ia théologie. 

1.  Hureau, Uistoire de Ia philosophie scolastique'. Paris, 1872- 
1880; deWulf, Uistoire de laphilosophie médiévale. Louvain, 1900. 
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V. Intcnsité de Ia vie scotastigue; elle n'attoint pas le bas clergó ni 
le peuplc. — Préjudice qu'elle porte à Ia penséo chrétienne. — 
La réaction du mysticisme. — Ce que le christianisme doit ã 
VEcole. — Le progrès dogmatiquo qu'elle a favorisé : rimma- 
culée Cojiception; les sacrements; les doctrines de Texpiation. 
— Les indulgences. — Iraportance que prend le sacrement de 
pénitence. — La scolaslique a favorisé Ia ritualisation de Ia foi; 
elle a fortifió le poníificalisme coinme dogme. — Danger d'ave- 
nir de ces opórations et de Ia scolaslique en general. 

I 

La reforme clunisienne avait fait plus que de 
restaurer nombre d'écoles conventuellcs, elle avait 
stimulé le zele des meilleurs évêques pour les éludes 
et, dês le ix° siècle, plusieurs écoles épiscopales acqué- 
raient une juste renomrnée; celle de Reims, par 
exemple, et celle de Chartres, puis celle de Tours et 
celle du Bec en Normandie. On ne s'y contentait plus 
seulement de Ia petitc instruction élémonlaire qui, jus- 
qu'au temps oü s'épanouiront les Uaiversités, restera 
celle du menu clergé; autour do Fulbert de Chartres, 
de Béranger de Tours, de Laufranc du Bec, on s'atta- 
quait de nouveau aux problèmes théologiques. En 1050, 
dans une controverse sur Ia Cone, nous voyons les 
adversaires user des procedes de Ia logique aristotéli- 
cienne et nous pouvons considérer que c'est alors que 
debute Tère scolastique. Au vi° siècle, le mot scholasticus 
est employé, concurremment à capiscola et à magister 
schoLv, pour designer le maitre d'une école; comme 
c'est généralement lui qui enseigne Ia dialeclique, Ia 
plus élevée des sciences profanes et uniquc survivance 
de Ia philosophie, le mot passe de lapersonneàlachose : 
Ia scolaslique, c'est d'abord Ia science et Ia raélhode du 
raisonnement. Le sens du terme s'élargissant encore, on 
appellera scolastique toute Ia philosophie religieuse du 
Moyen Age, qui fait de Ia dialeclique 1'instrumcnl essea- 
tiel de son investigalion et le rempart de sa méthode. 
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A considérer les choses cn rigueur, on peut soutenir 
que Ia scolastique remonte bienplus haut quelexi^siècle 
et qu'elle a sesracines dans larenaissance carolingienne. 
Déjà, en cíTet, das hommes comme Âlcuin (735-804), 
Raban Maur (776-816), Scott Erigône lui-mêmc, s'appli- 
quent à organiser les idées, qu'ils empruntent, pour le 
fonds, à Platon ou à Pseudo-Denys TAróopagite, en 
conformitó des rògles et procedes de Ia logique^ d'Aris- 
tote. Si Erigène n'était point, comme nous Tavons dit, 
vraiment un isole dans son temps, par roriginalité et Ia 
hardiesse de sa spéculation, on pourrait le donner 
comme le premier des grands scolastiques, car il conçoit 
Ia philosophie, constituée par Ia dialectique, comme Ia 
science de Ia foi et 1'inielligence du dognie^. Mais, à vrai 
dire, les dialecticiens du ix° siècle, et même ceux de Ia 
premièrc moitic du x", n'appliquent point leurs raison- 
nenienls à des objets toujours três élevés; ils flxent peu 
à pôu leur mólhode en des discussions qui nous parais- 
sent bien pnérilcs^ et c'est seulement quandelles'applique 
augrand problème du rapport de Ia connaissance, de Ia 
raison et de Ia foi qu'elle mérite d'être prise au sérieux. 
Cest Ycrs le milieu du xi' siècle qu'elle en vient là. 
Quelques aunées plus tard paraissent Roscelin, Guil- 
laumedeCliampeauxelsurtoutsaintAnselme (1033-1109), 
qui sont déjà três grands parmi les maitres de TEcole. 

Le problème qui s'est pose devant les scolastiques et 
qu'ils ont si longtemps débattu semble vraiment aussi 
vieux que Ia religion chrélienne elle-mème, puisqu'il 
s'enferme dans les termes que voici : comment accorder 
Ia raison et Ia róvélation, Ia science et Ia foi, Ia philo- 

1. II dit, en eílct : Quid aliud de philosophia traciare, nisi 
vers3 religionis.... regulas exponere. 

2. On se demande, par exemple, si Dieu pouvait élire comme 
Rédempteur, une femme, ou un diable, ou un âne, voire une plante 
ou une pierre; on agite Ia question de savoir si une prostituée peut 
redevenir viergo par Ia grâce divine, ou si une souris qui gri- 
gnotte une hostie consacrée mange vraiment le corps du Seigneur! 
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sophie et Ia théologie? Les docteurs de Tantiquité chré- 
tienne, qui ne Tavaient pas évité, s'étaient lirés de 
Tembarras oíi il les pouvait mettre en affirmant, avec 
plus d'audace que de vraisemblance, qu'il n'avait jamais 
existe qu'une source de vérité, le Logos, et que tout 
ce qui valait dans Ia sagesse des hommes, et spécia- 
lement dans Ia philosophie grecque, découlait de cette 
source unique. Platon lui-même était censé avoir pillé 
Moíse. Clément d'Alexandrie, Origène, saint Basile, 
saint Augustin lui-méme, se persuadaient, à des degrés 
différents, que tel était le secret de Ia scienco paíenne. 
Si vraiment Ia science et Ia foi coulent d'une source 
commune, leur harmonisation n'offre en príncipe 
aucune impossibilite; elle doit même se determinar 
aisément, pour peu qu'on analyse avec exactitude et que 
Ton compare avec discernementles éléments consütutifs 
de Tune et de Tautre. II arrive ainsi un moment oíi Tin- 
telligence nourrie dans les connaissances humaines aide 
Ia raison à accepter Ia foi et oü, invcrsement, Ia foi 
aide rintelligence à pénétrer les vérités de Ia science. 
Je crois pour comprendre {credo ut intelligam) disait 
saint Augustin et aussi : Je comprcnds pour croire [intel- 
ligo ut credam); mais il meltait Taccent sur le premiar 
de ces deux príncipes : les scolastiques le mettront 
plutôt sur le second. 

Le point de départ de toute leur spéculation, c'est 
donc Tassurance que le dogme révélé et Ia raison natu- 
relle ne sauraient se contredire, vu que l'une et Tautre 
procèdentdeDieu, quinetrompe, ni nesetrompe.Lerôle 
du philosophe, c'est de dissiper le faux-semblant des 
prétendues oppositions ou différances; il n'a pas propre- 
ment à chercher Ia vérité surnaturelle, qui est trouvée 
et connue, puisque le dogme Tenferme et Texprime, mais 
il lui faut Texpliquer et Texpliciter en raison, Taccorder 
avec Ia science, censée, elle aussi, achevée et parfaite. 

Cest là une prétention évidemment moins audacieuse 
au xi" siècle qu'au xix', oü elle a pourtant refleuri, parce 
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qu'en ce siècle de semi-barbarie Ia science proprement 
dite semble bien misérable. Toutefois, du point de vue 
du christianisme, Tentreprise se heurtait à beaucoup 
plus de difficultés qu'au temps d'Augustin, oü elle sem- 
blait déjà singulièrement risquée. Depuis lors Ia notion 
de TEglise, par exemple, s'était transformée, le nombre 
des pratiques s'était accru, les sacrements s'étaient 
développés; on ne se représentait plus de même Ia 
portée, ni Topération dela grâce, ni les formes et le sens 
de Ia pénitence; Ia marialogie, le culte des Saints 
offraient à Ia piété un champ nouveau, étendu et fertile. 
Tout cela constituait racquis de Ia foi depuis le v' siècle. 
11 fallait Texpliquer, le juslifier, rharmoniser, non pas 
seulement avec le passe chrétien, mais aussi avec les 
príncipes de Ia philosophie profane, en Tespèce celle de 
Platon — ou de Plolin — et bientôt celle d'Aristote. 
Expliquer le mouvement tout en affirmant rimmobilité, 
placer Platon et Aristote en Ia compagnie des Apôtres, 
faire de leurs raisonnements Ia lumière de Ia révélation, 
c'était là, vraiment, entreprendre une tache herculécnne. 
Comment s'étonner qu'en définitive, les docteurs de 
!'Ecole y aient perdu leur peine et qu'ils se soient sou- 
vent contentes de juxtaposer ce qu'ils n'arrivaient pas à 
ajouter, ou de combler avec des mots les inévitables 
lacunes de leurs combinaisons? 

En príncipe, íl s'agít donc de fonder sur le postulat 
initíal de Ia révélation, qui n'est pas à conlester, bien 
entendu, une véritable science de Ia foi, telle qu'il sufflse 
de Ia comprendre pour Taccepter. Le sentiment religieux 
intime, cequenous appelons 1'expérience religieuse, n'est 
certes pas aboli formellement, mais sa necessite dispa- 
rait devant Ia rigueur des opérations intellectuelles, et 
les désaccords entre les docteurs ne portent guère, en 
somme, que sur le bien-fondé de telle ou telle d'entre 
elles. II y a des propositions de foi auxquelles Ia raíson 
n'adhère point spontanément, il faut Ty contraindre 
sans pourtant Tobliger à sortir d'elle-même. 
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Une foi qui cherche à se comprendre, et qiii veut 
s'expliciter et se consolider ptir des arguments rationnels, 
tel est donc le poinl de départ et comme le príncipe de 
Ia scolaslique *. Saint Anselrae, que Ton considere par- 
fois comme le vrai père de Ia philosophie de TEcole — 
et que l'on a aussi surnommé le sccond saint Augustin 
— le dit nettement : les incrédules chcrchent à com- 
prendre parce qu'ils ne croient pas; nous, au contraire, 
nous cherchons à comprendre parce que nous croyons : 
qui ne croit pas ne comprcndra jamais. Cependant le 
même Anselmo se persuade qu'il existe des raisonne- 
menls capables de convaincre, sola ralione, les Juifs et 
les paíens; et il les cherche 2. 

La scolastique, sortie de Ia dialectique d'école, en vit 
à tods les ages de son existence; Temploi de cette 
mcthode de raisonnement reste sa caractéristique essen- 
tielle et conslilue pour ainsi dire sa raison d'être. Pour 
en faire consacrer Ia Icgitimitó elle livre même, au 
xii*^ siècle, une bataille trcs rude contre les mystiques 
qui Ia conleslent. Cette dialectique est foncicrement 
raiionaliste. Prenons garde toutefois de ne point com- 
meltre de conlre-sens : le rationalismc des scolastiques 
n'estpas idenlique à celui que TEglise considere aujour- 
d'hui comme son pire ennemi, celui qui ne se fie qu'à 
Ia raison humaine pour alteindre Ia vérité et méprise 
Ia róvélation. Le rationalismc de TEcole n'est qu'un 
procede de démonslration qui a poiir but Ia révélation 
elle-même, c'est-à-dire qui vise à en élucider les mys- 
tères. Autrement dit, il constituo essentiollement une 
méthode inverse de celle du raysticisme, qui vit, hors de 

1. Saint Augustin disait déjà : fides quaerit inlelleclum, Ia foi 
cherche l'inleliigence. 

2. Cur Deus homo, II, 22. Romarquons que Rayraond Lulle, au 
xm" siècle, croira encore que tous les poinls de foi, les sacrcments, 
le pouvoir du pape, peuvcnt étre prouvcs et sont prouvcs par rai- 
sonnement néccssaire, démonstralif et évident. II fallait seulement, 
pour rétablir, posséder tous les secrets de Ia scolastique que le 
même Lulle nommait 1'alchimie des mots {alchimia verborum). 
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Ia raison, dans Tintuition et Ia contemplation.Ilconvient 
d'ailleurs de remarquer que tous les scolastiques ne 
sont pas rationalistes au même degré et que plusieurs 
d'entre eux et non des moindres, puisque saint Anselme 
est du nombre, ne dédaignent pas à Toccasion les 
secours de Ia mystique. Nous les retrouverons bientôt; 
pour le moment nous nous en tenons aux constatations 
les plus générales. 

Nos docteurs admettent parfaitement que Ia foi 
révélée rectifle et complete Ia raison. Cette simple afflr- 
mation pourrait bíen en soi n'être pas três raisonnable, 
car, pour rectifler Ia raison et y ajouter, il faut sans 
doute que nous sortions du plan de notre esprit et, en 
dernière analyse, de Ia seule connaissance qui nous soit 
vraiment accessible. Cest là une difflcullé dont, nous le 
verrons bientôt, Kant a tire grand parti. Elle n'arrète 
point saint Tiiomas d'Aquin quand il raisonne comme il 
suit : Aristote, qui est Ia raison même, arrive àlanotion 
d'un Dieu unique, d'un Dieu personnel, indépendant du 
monde qu'il a créé; c'est là une représentation juste, 
mais elle est incompleto; Ia révélation chrétienne pour- 
voit à ses insuffisances et c'est elle, surtout, qui nous 
hausse à Ia connaissance du Dieu véritable, un en trois 
personnes. Et ainsi Ia raison naturelle est bien Ia ser- 
vnnte de Ia foi {naturalis ratio subservit fídei) et çUe 
reçoit d'elle le bienfait de quantité de vérités complé- 
mentaires qu'elle ne saurait atteindre par ses seules 
forces. Elle lui rend, desa part, le service de Ia présenter 
comme un système logique et vraiment une science 
satisfaisante, Ia science des sciences, Ia science de Dieu. 

II 

L'aíuvre à laquelle doit logiquement aboutir TeíTort 
d'un docteur de TEcole, c'est Ia Sotrime, le compendium, 
parfois enorme, de toute Ia science sacrée et même 
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profane. La Somrne théologique do saint Thomas est Ia 
plus connue, sinon Ia plus lue, mais le Moyen Age en a 
produit bien d'autres, depuis les Eiymologies d'Isidore 
de Séville ei le de Universo Ae Raban Maur (-j- 856), 
jusqu'à Ia Margarita pliüosophica de Reisch (1503), en 
passant par le célebre Livre des sentences de Pierrc 
Lombard (+ H60) et le Speculum majus de Vincent de 
Beauvais (-(- 1264?). Chacune de ces sornmes tient 

"compte plus ou moins de ses devancières et devient, pour 
un temps plus ou moins long, dans un nombre d'écoIes- 
plus ou moins considérable, le texte fondamental qu'on 
lit et relit, et qu'on commente. he,& Sentences de Pierre 
Lombard ont, de Ia sorte, engendre une formidable litté- 
rature, qui ne veut que les gloser et les expliquer. 

On se demande commentle sujet, tonjours le même, 
n'a pas été épuisé bien avant le temps oú les scolasti- 
ques n'ont plus rien produit. Cest d'abord qu'il était 
vraiment três vaste et pouvait se creuser presque indé- 
finiment; c'est ensuite que les procedes de discussion 
employés, qui donnaient à Ia forme des raisonnements 
une importance enorme, permettaicnt de poser les ques- 
tions sous des aspects quasi innombrables et poussaient 
à une sublilité inépuisable; c'est surlout que des 
iníluences extérieures sont venues renouveler en partie 
Ia matiòre et encore plus Ia forme des débats. 

Et, en effet, les sources profanes oü Ia scolastique 
puise les faits, les idées et les arguments qu'elle confere 
à Ia révélation et qu'elle combine avec elle, ne sont 
point les mêmes tout au long du Moyen Age. Au début 
sa source philosophiqiie presque unique reside dans les 
écrits de Pseudo-Denys FAréopagite. D'Aristote elle ne 
connait encore que de faibles parties, car elle ne 
possède même de ses ouvrages de logique que les Catc- 
gories et Vlíermeneia, ou traité des discours ou proposi- 
íions, jadis traduits par Boèce (-f- 525). 

Denys TAréopagite passe pour un sénateur d'Athênes, 
converti  par  saint Paul,  devenu  ensuite  le   premier 
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óvêque de sa viUe natale, le compagnon et l'ami des 
Apôtres, le dépositaire du tréfonds de leur science. En 
réalité, il s'agit d'écrits composés par un incoiinu', vers 
Ia fin du v" siècle ou le commencement du vi°, et mis 
en   circulation, d'abord   par   une  sede monophysite, 
vers 532.  Ces écrits reflètent évidemment les concep- 
tions générales et Tesprit de Ia philosophie néo-platoni- 
cienne, et leur auteur a vraisemblablement suivi   les 
leçons de Proclus, ou de Damascius, son second succes- 
seur, le dernier maitre qui ait enseigné, à FUniversité 
d'Athènes (fermée par Juslinien, en 529), Ia doctrine 
instauréc par AmmouiusSaccasà Âlexandric, vers Ia fin 
du 11° siècle, et illustrée par Ia penséc de Plotin, de 
Porphyre, de Jamblique et de Proclus lui-méme. Con- 
testes   d'abord   par les  orthodoxes,   les   ouvrages de 
l'Aréopagite   avaient dii   leur fortune à 1'approbation 
de saint Maxime, martyrisé et mis à mort par les héré- 
tiques monotliélites en 6G2. II avait édité ces écrits, en 
les accompagnant de notes breves et TEglise les avait 
adoptés parco qu'ils apportaient des arguments, jugés 
décisifs, en faveur de Tantiquité des institutions eccié- 
siasliques et de Taulorité cléricale, puisqu'ils semblaient 
les faire remonter «ígalemcnt au temps des Apòtres^. 

La premiòre mention de ces apocryphes qu'on con- 
uaisse en Occident se trouve dans une liomélie de 
íirégoire le Grand, prononcée vers 600, et Ia première 
citation en parait dans une lettre d'Hadrien I" à Charle- 
magne. En 827, Louis ie Débonnaire, ayantreçu d'Orient 
un exemplaire des ceuvres de Denys, Tenvoya à Tabbaye 

1. 11 cst bien possiblc qu'il s'appelât Denys et qu'il fut AlUénicn 
ft même sénalcur, et que tout cela ait favorisc une confusion dont 
il n'cst pas sür qu'ellc soit volontaire tout d'abord. La question í!e 
!'aullienticilé de ces úcrils n'a vraiment été posée qu'aux xv ei 
xvi° siècles (Cf. Durantel. Saint Thomas et le pteudo-Denia, Paris, 
1919. Introduction) ; eiicore aujourdMiui quelqucs catholiqucs Ia 
."-èsolvent aflirmativcnient. II est difflcilo de les suivre. 

2. Le second des traités dionysiens est en cffet consacrii à Ia 
hièrarckie ecclésiasliqite. 

4 
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de saiut Denis oii son arrivée se marqua par des mira- 
cles éclatants et oü, de bonne foi ou non, nous Tigno- 
rons, soa auteur fut identifié avec saint Denis, premier 
évêque de Paris. Dès que Scot Erigène, sur l'ordre 
de Ciiarles le Chauve, eút traduit le contenu du manus- 
crit en latiu, Ia fortune de TAréopagite commença. 

Elle fut, durant toute Ia période scolasliquc, extraor- 
dinaire. Ses écrits, inlassablement lus et relus, com- 
menlés amplemeut par des docleurs commo Erigène 
lui-même, Hugues de Saial-Victor, Albert le Grand et 
nombre d'autres, demeurèrent comme Ia substance 
première de toute philosopbie avant le règno d'Arísloto. 
Saint Thomas lui-mème s'en monlre encore profondé- 
ment penetre et l'on a pu dire juslement que si nous 
avions perdu les ceuvres du Pseudo-Denys, nous les 
retrouverions toutes dans celles du   docteur angélique. 

Un jour vint pourtant oü TAréopagite perdit Ia pre- 
mière place dans Testime desdocteurs; elle lui futravie 
par AKtstote. Longtemps donc ils n'avaient connu que 
quelques-uns de ses traités de logique et de dialeclique j 
les Árabes leur rendirent Tensemble de ses OBuvros, qui, 
mises en latiu, vaiüe que vaille, conimencèrent à péné- 
trer dans les écoles au début du xiu' siècle. L'Eglise les 
accueillitd'abordavec déflance et même prononça centre 
plusieurs d'entreelles des condamnations graves (contre 
ia Physique en 1209; contre Ia Mètapltysique en 1215); le 
pape Grégoire IX, par deux fois, en 1228 et en 1231, s'éleva 
méme contre tout Aristotc et ordonna de Texpurger. Un 
quart de siècle après l.'Eglise se ravisait et, à Ia fin du 
xu" siècle, le Stagyrile était devenu le philosophe offlciel 
de Ia foi : praecursor Christi in rehus naluralihus. 

Quelques uotables docteurs s'étaient efücacement 
employós à cette conversion de TEglise, tels Alexandre 
de Hales, le docteur irvéfragable (-f- 1245), Guillaume 
d'Auvergne, évèquc de Paris (+ 1249), le dominicain 
Vincenl de Beauvais, précepteur des enfants de saint 
Louis (-)- 1264?), Albert le Grand, dominicain, lui aussi, et 



LA  SCOLASTIQUE lO 

provincial de son ordre en Allemagne (-f- i280), le fran- 
ciscain sainl Bonaventure, le docteur séraphique (-\-1274) 
et, par dessus tous, saint Thoraas (+ 1274) et Duns Scot 
son rival (-{- 1308). L'Eglise avait parfailement compris, 
par dure expérience, que le néo-platonisme rccélait le 
danger du panthéisme et que le Dieu personnel d'Aris- 
tote, mailre du monde et distinct de lui, pouvait servir 
à combattre ce pcril. Elle avait de mcme compris 
qu'Aristoto lui apportait les moyens de s'asservir Ia 
nature, qui pouvait devenir inquiétante elqu'il concevait 
commc une espòce de hiérarchie des òtres, ayant à Ia 
fois pour base et pour sommet, Dieu, c'est-à-dire, pra- 
liquement, TEglise elle-même. Elle avait enfin compris 
qu'il élait de son intérôt de s'annexer Aristote pour 
couper court à toute velléitó d'én)ancipalion de lapensée, 
— toujours possible dans Ics cadres du platonisme — 
en subordonnant loute pensée à cette philosophie réputée 
désormais impeccable. 

Assurément, Tassimilation n'allait pas non plus sans 
difíicullé, ni même sans danger, car c'en était un sérieux 
que de paraitre placer Tautorité d'Aristot8 et de sa 
philosopbie au-dessus de cello de TEglise elle-mème. Et 
c'en était un plus gravo cncore que d'ouvrir Ia porte de 
TEcole à Tanalyse chère à Aristote et d'y relever, du même 
coup, le goútet peut-ètre Ic sens dos sciences d'observa- 
tion. Mais les autorités de TEglise s'eíí'orcèrent, comme 
on dit, d'en prendre et d'en laisser; Ia niise au point 
d'Aristole, dans rintérét de TEglise et de Ia foi ortho- 
doxe, d'un Aristote déjà plus d'une fois trahi par ses 
tradueteurs árabes et latins, lui fit subir d'assez graves 
déformations pour que Ia publicalion du texte gree 
authentique, au temps de Ia Renaissance, ait produit 
Teífet de stupeur d'une découverte inaltendue. Les 
humauistes l'exploileront largement contre Ia foi. En 
attendant, les scolastiquesutilisent en faveurde Tortlio- 
doxie ce qu'ils prennont pour le dernier mol de Ia philo- 
sophie, et rintroduction d'Aristote métaphysicien dans 
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TEcole, au xiii' siôcle, inaugure vraiment une nouvellc 
période de sa spéeulation; cllc lui rend vigueur pour 
deux siòcles au moins. 

On auraü tort de croire d'ailleurs que le friomphe 
d'Aristote marque Ia déroulc du néo-platonisníe dans 
TEcole et Télimination de rAréopagite; les deus 
influences coexislfint loujours, mais celle du Stagyrite 
Temporte, surtout eu ce que Ia spéeulation des docteurs 
se développe désormais plutòt selon ses mélhodes et 
dans des directious (jui sembleut éíre ses voies. La philo- 
sophie théologique do saint Thomas, qu'on regarde 
volontiers comme le chef-d'a;uvre de TEcole, cst, en 
réalité, un syncrétisme oü s'harmonisent aussi bien que 
possible les emprunts qu'il fait aux anciens philosophes 
grecs, à FAréopagite, aux Árabes et à Aristote lui-méme. 
Son auteur ne voil pas qu'il y alt contradiction entre les 
príncipes néo-plaloniciens, jugos traditionncllement pro- 
pres à Télude de Dieu et de râme, et ceux d'Aristote, 
qu'il applique spécialement à celle de Ia raison et du 
monde sensiblc. Celte division de l'ensemble de sa 
spéeulation en deux séries esscntielles, oü valent des 
méthodes diílérenles, nous parailassurément Irès arlifi- 
cielle et nous sommes mal salisfaits do lliarmonisation 
dont saint Thomas se contente entre sa représontatiorv 
du monde supériçur et celle du monde inférieur; mais. 
ses contemporains étaient moins exigeants que nous. 
En tout cas, n'oublions pas que le grand docleur n'est. 
pas le moins du monde un renégat de Ia philosophie 
scolastique qui Ta précédó, ni un aristotélicien exclusif; 
c'est tout le contrairc qui est Ia vérilé. La scolastique, 
d'uno manière générale, met son ingéniosité àabsorber, 
à assimiler, à combiner, vaillo que vaille, les éléments de 
pensée les plus divers, ei non pas à se dcfairc des uns 
au profit des autres. La principale originalité de saint 
Thomas reside précisément dans l'adresse avec laquelle 
il a opéré sa synthèse de doctrines souvent divergentes 
et en a fait un système d'apparence cohérenle. 

\ 
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III 

Cest, si je ne me trompe, Barlhélemy Saint-Hilaire 
qui a voulu voirdanslascolastiqueu Ia première revolte de 
Vesprit moderne contre l'autoritci>. Pour si exagérée que 
paraisse Ia formule dansles termes, parce qu'enünlesdoc- 
teurs de TEcole ii'ont généralemcnt pas voulu se mettre 
en revolte au nom d'un príncipe nouveau contre Tauto- 
rité consacrée, elle enferme pourtant une part de vérité. 
J'en dirai autant de Ia dé.Qnition do Ilégel pour qui Ia 
scolastiqueesl«Ia scxence moderneàVélat embryonnaire«. 

La scolastique procede de colle conviction, três 
moderne en eflet, que Ia raison a des droits partout et 
qu'il n'est aucune afílrmation, pour si aulorisée qu'elIo 
se dise et paraisse, qui soit dispensée de subir Texamen 
de Ia counaissance humaine. Aujourd'hui que le tho- 
misrae se presente comme Fobstacle au progrès de 
Tesprit moderne dans TEglise, nous avons du mal à nous 
représenter qu'il a été en son temps un modernisme et 
loule Ia scolastique avec lui. Cest pourtant un effort tout 
moderniste que celui qui cherche à concilier Ia culture 
philosophique et scienlifique de Tépoque oü 11 se déve- 
loppe avec Ia foi que Ia tradition du passe lui impose. 

Et c'est bien ainsi que certains ont jugé au Moyen 
Age Ia sagesse de FEcole. Grégoire IX (1227-1241) esti- 
mait que les théologiens qui pliaient les Ecritures à Ia 
pensée et à Ia dialectique d'Aristole étaient « gonflés 
d'espril devanilé ainsi que des outres-». Cétait àpeu près 
dans les mêmes termes, et tout à fait dans le môme 
espril, que Pie X parlait naguèrc des modernistes, qui 
conféraient mal à propôs Ia science et l'orthodoxie. 
Saint Thomas était à peine mort (1274), que, du sein 
de rUniversitéde Paris, s'élevaientdes attaques violentes 
contre plusieurs points de sa doclrine, oíi Ton voulait 
voir rinfluence des philosophes árabes ou des docteurs . 
cathares, comme  ou  dénonce encore  aujourd'hui les- 
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« infiltrations protestantes » dans les écrits de tel catho- 
lique liberal. En 1276, Tévòque de Paris, EtienneTempier, 
condamna formcUement les erreurs du grand docteur et 
rUniversité d'Oxford adhéra à Ia sentence. II ne faudra 
rien moins que Teífort tenace des Dominicains et le 
succès profitable du thomisme, pour que cette opposi- 
tion orthodoxe tombe dans Toubli. 

II demeure parfaitement exact que Ia spéculation 
scolastique recélait plus d'un danger pour le dogine; et 
non pas seulement celui, três réel et que nous retrouve- 
rons, d'entrainer parfois lei docteur à des déductions 
terriblement scabreuses, non pas ríième celui de fortifier 
cet inteüectualisme aristocratique qui avait, durant 
Tantiquité chrétienne, fãcheusement divise les fidèles 
en deux groupes, de foi réellement si düTérente, parce 
qu'il avait façonné une doctrine inaccessible à Ia masse 
chrétienne; mais surtout celui de vider le corps de Ia 
doclrine chrétienne, à force de virtuosité dans Tabstrac- 
tion, de sa vraie substance religieuse, de sa chair et de 
son sang, pour le réduire à ii'ètre plus qu'une inerte 
conslruction métaph3'sique appuyée sur une dialectique 
qui a perdu le contact avec le réel. 

Ce danger, que Ia scolastique n'a pas su écarter, se 
doublait, par inévitable conséquence, d'un autre. Au 
jugement des hommes de bon sens, est-ce que celte 
ardeur à élayer le dogme ne cachait pas Faveu qu'il 
avait besoin de Têtre ? Et pareille opinion ne pouvait-elle 
pointengendrer des réllexions redoutables? Assurément, 
puisqu'en fait, il s'en produisit. D'aulre part, était-il súr 
que toute cette virtuosité de logique et de dialectique 
ne s'emploierait jamais que pourle bien de Torlbodoxie? 
Ea 1201, un docteur, nommó Simon de Tournay, qui 
venait de prouver, ,par des arguments ingénieux, Ia 
réalité du mystère de Ia Trinité, offrait de les ruiner, 
séance tenante, par des arguments encore meilleurs. 
L'histoire ajoule qu'il devint idiot, en punition de sa 
téméraire vanité. Sans doute; mais qui pourrait garantir 
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que Ia tontation qui hantait cet homme, peut-être par 
simple gloriole de cuistre, n'a pas troublé Tesprit et le 
coeur de maint autre maitrede TEcole? On a pu díre três 
justement que Ia foi de saint Thomas lui-même ne mon- 
traitdéjà plus lafraicheur des convictions intactes, qu'elle 
avait queíque chose de voulu et de maintenu, comme de 
force, contre de puissantes causes d'ébranlement inté- 
rieur. Ce n'est pas impunément que Ton peut soumettre 
au controle de Ia raison et régler par le raisonnement 
des affirmations et des croyances qui sont, par essence, 
de l'ordre du sentirnent et de Ia foi spontanée. 

11 n'est pas raro de Irouver, aujourd'hui encore, sous 
Ia plume de Ihéologiens catlioliques, entre autres éloges 
prodigués à Ia scolastique, celui d'être demeurée cons- 
tamment d'accord avec elle-mèmc, ferme dans Ia môme 
doctrine et ia même méthode, attachée aux mêmes 
conceptions du monde et de Ia Vírité, d'un bout à 
l'aulre de sa longue existence. Ce n'est que relativement 
exact et seulement si Ton s'en tient aux tendances les 
plus générales et aux apparences. En réalité, l'iiistoire 
de Ia scolastique no se développe point de plano. Jc 
n'entend3 pas seulement que ses maitres se sont beau- 
coup et ápremenl querellés, tantòt sur de vasles pro- 
blòmes mótaphysiques, tantôt sur des questions parti- 
culières et restreintes, et que parfois cerlains d'entre 
eux, et non des moindres, sont nettement sortis de 
l'orlliodoxie; je vcux dire que cette hisloirc a ses 
périodes, marquées par de notables changements dans 
ies préoccupations générales des docteurs. 

Et d'abord, nous savons déjà que Ia « découverte » 
de Ia philosophie d'Aristote modifie profondément, au 
xiu" siècle, les fondemenls mêmes de leur métaphysique. 
Ensuite et surtout leur spéculation, profltant de ses 
propres expériences, évolue, change peu à peu ses points 
de vue, du xi" au xv° siècle. Au xi° et au xn" siècles, ils 
accordent à Ia raison et au raisonnement une confiance 
absolue; il semble que rien dans le dogme ne puisse 



80 LE CuniSTlANISME MEDIEVAL ET  MODERNE 

résister à leurs démonstrations. Au xiii^ siècle, leur 
nombre s'accroit, les Universités s'organisent et propa- 
gent leur science; alors ils commencent à devenir plus 
circonspects. Ils ne chcrchent plus ordinairement à 
étabiir sur Ia raison que les fondements généraux des 
dogmes, ce qu'ils nomment Ia théolngie natiirelle, et non 
les dogmes positifs eux-mêmes, qui ne dépendent que 
de Ia révélation. Au xw" siècle, ils renoncent même à 
cette tentative; ils acccptent que le dogme soit tout 
entier affaire de révélation et ils emploient leur temps, 
soit à ergoter sur des détails, soit à tourner vainement 
et jusqu'à épuisement, autour des inaccessibles pro- 
blèmes de toute métaphysique. 

Et, en vérité, cet abandon de leurs premiers espoirs 
prouve bien leur échec. Ils out dépensé, pour une 
oeuvre impossible, des efforts mal appiiqués, mais prodi- 
gieux, de raisonnement et de réflexion, et usé de véri- 
tables génies spéculatifs. Du xi" au xv'^ siècles, se succè- 
dent, en chaine iuinterrompue, les hommes ingénieux 
ou profonds, dont chacun a laissé sa trace dans TEcole, 
sous un surnom particulier, qui prétend caractériser 
son talent propro : saint Anselrae, Hugues de Saint 
Victor, Pierre Lombard, Abélard, Alain de Lille, dit le 
docteur universel, Alexandre de Hales, le docteur irré- 
fragahle, saint Bonaventure, le docteur séraphique, saint 
Thomas d'Aquin, le docteur angélique, Duns Scot, le 
docteur sublil, Alhert le Grand, autre docteur universel, 
Roger Bacon, le docteur admirable, Guillaume d'Occam, 
le docteur invincible, François Bacon, le docteur sublime, 
Raymond LuUe, le docteur illuminé, pour m'en tenir 
aux noms les plus connus. II n'cntre point dans nolre 
cadre de marquer les différences qui les distinguent et 
parfois les séparent jusqu'à les laisser en position d'hos- 
tilité déclarée, tel Duns Scot en face du thomisme. Et, 
des problèmes qu'ils ont retenus et dont leurs discus- 
sions se sont nourries, jeneconsidéreraiquele seuldóbat 
sur le nominalisme et le réalisme. Je le choisis non pas 
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seulement parce qu'il est caractéristique de Ia manière 
scolastique et parce qu'il tient une grande place dans Ia 
pensée de TEcole, mais parce qu'il a une répercussion 
sérieuse sur Ia théorie et sur Ia vie de TEglise et, par 
suite, sur Ia détermination de Ia Reforme. 

IV 

La question qui constitue le fonds du débat avait été 
posée jadis par le philosophe néo-piatonicien Porphyre, 
dans son Isagoge, ou introduction aux Catégories d'Aris- 
tote. Elle revient, en somme, à se demander si les idées 
générales de gcnrc, de di/férence, d'espèce, de propre et 
d'accident répondent à des réalités, des reaiia, hors de 
notre esprit, ou au contraire, ne sont que des abstrac- 
tions sans véritable existence, des construclions de notre 
raison et, en dernière analyse, de simples termes de 
langage, des nomina. Par exemple, en dehors des boeufs 
que nous voyons, Ia bovéité a-t-elle une existence véri- 
table, ou n'esl-elle qu'une manière de parler, pour desi- 
gner Ia qualité générale des boeufs, leur genre'! La 
philosophie de Platon tenait pour le réalisme le plus 
absolu; celle d'Aristote s'était relàchée do sa rigueur, 
mais demeurait encere rdaliste. La scolastique ne pouvait 
pas éviter le problème. 

Or prenons garde que si TEglise catholique universelle 
ne vit que par les fidèles qui Ia composent; si, en d'autres 
termes, son existence n'est faite que du total de toutes ces 
existences individuelles et n'existe pas en elle-même et 
parelle-mòme en dehors d'elleg, ellen'est, en définitive, 
qu'Mn mot. Cest pourquoi, et comme d'instinct, FEglise 
professe que les universaux existent réellement {Univer- 
salia sunt reaiia): elle est donc réaliste.Tout au contraire, 
le bon sens, qui sait que notre esprit n'a jamais saisi, par 
exemple, un genre hors de Tindividu qui Texprime, et 
qu'il en va de même de tous les universaux, les considere 
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d'abord comme des abslractions  et des mols {Univer- 
salia sunt nomina) : il est nominaliste. 

Vers 1090 un chanoine de Gompiògae, Roscelin, pose 
et développe à foud Ia tlièse nominaliste : il ny a de 
véritable exisícnce que du particulier, de Findividu, de Ia 
chose. Et alors, qu'est-ce que Ia religion, sinon un 
simple cadre pour des convictions individuelies? Qu'est- 
ce que le péché, sinon un manquement personnel á Ia 
loi de Dieu? Et qu'est-ce que Ic péché originei, sinon un 
flaíus voeis, une simple manière de par]er?Etqu'est-ce 
que Ia Trinité, et TEssence divine, cette fameuse oiiíií 
des querelles ariennes, sinon de simples manières de 
designer les !rois personnes divines? Tout cela Roscelin 
le Yoyait et ic disait avec plus ou moins de précision : 
un concile le condamna à Soissons, en 1092, et le nomi- 
nalisme parut disparaitre de TEcole. 

En réalité il y vécut, au contraire, d'une vie latente 
et profonde sous les espècos du conceplualisme, dont Ia 
philosophie sloicienne avait déjà conçu Tidée, mais dont 
le père au Moyen Age fut Abélard (1079-1142). L'illustre ~ 
docteur remarquait qu'afQrmer Texistence réelle des 
universaux entrainait à Icur reconnaitre Ia scule réalité 
qui fiit, et, par suite, à soutenir que tous les individus, 
toutes les diversités particuliòres, se fondent en un seul 
être et sont, en définitive, tous Ia mame chose. Mais il lui 
semblait impossible, d'autre part, de dirc que les uni- 
versaux ne posséJaient aucune réalité, puisqu'ils repré- 
sentaient un conceplus, un concept, une idée de notre 
esprit. 11 ost clair que cette correction au nominalisme 
n'avait pas grande valeur et lui était singulièrement 
indulgente ; car qu'est-ce au vrai qu'une réalité qui tient 
toute dans un concept, et qui n'est qu'un concept? Les 
concepts ont une valeur idéale assurément, mais non pas 
réelle, ou, du moins, il nous est impossible de savoir 
s'ils en ont une, ce qui revient pratiquement au même. 
Pourtant, en dehors même de l'extraordinaire succès 
personnel que connut Abélard lorsqu'il enseigoa à Paris, 
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le conceptualisme trouva faveur profonde et durable 
dansTEcole * et des maitres commeVincentde Beauvais, 
Thomas d'Aquin, Duns Scot s'y attachèrent plus ou 
moins, pour échapper aux difficultés du réalisme propre- 
ment dit, et en accenluant de leur mieux ce qu'il pouvait 
avoir de favorable à Ia thèse réaliste. Et ce fut un 
homme cn qui se combinaient Tinfluence du docteur 
angélique &í du docteiir subtil, révêque de Meaux, Durand 
de Saint Pourçain (+ 1332) qui dit: exister c'est êlre indi- 
viducllement, affirmation toute nominaliste. 

Son contemporain, le franciscain Guillaume d'Occam 
(+ 1343), à qui on altribue Ia renaissance officielle de 
Ia doctrine condamnée chezRoscelin, neva pas plus loin 
en proclamantque Ia seule chose qui sbil, c'est Vindividu. 

Ce quinous importe ici, ce n'est point le détail de Ia 
spéculation d'Occam,qui dcvaitexercerune telle influence 
sur Ia dernière période de Ia philosophie scolaslique, ce 
ne sont pas non plus ses applications poliliques, que 
nous retrouverons bientôt, c'est Ia conclusion générale à 
laquelle il s'arréte : nous ne pouvons atteindre à aucune 
cerlitude dans le domaine de Ia métaphysique et de Ia 
théologie; il nous est impossible de démontrer Texis- 
tence de Dieu non plus que son unité; des vérités essen- 
tielles, telles que raction de Ia Providence, Ia chute 
originelle, Ia rédemption, nous ne pouvons rien savoir\ 
nous ne pouvons qu'en croire ce que Ia foi nous en 
enseigne. Qu'est-ce à dire, shion que Ia science et Ia foi 
se placent dans deux plans diíférents, qui ne sauraient 
être confondus, et que lout l'acquis de Ia scolastique se 
réduit à un amas sans valeur de stériles hypothèses? II 
faut étudier directement Ia nature pour elle-même et 
pour Ia comprendre elle-même, et quant au surnaturel, 
se contenter d'y croire si on peut. 

1. II no faudrait d'ailleurs pas croire que les opinions au regard 
<le Ia queslion des universaux se partageassent rigoureusement 
entre deux tlaèses : chacuno des deux comportait des degrés divers ; 
Jean de Salisbury cn comptait jusqu'à ireize. 
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Les réaux ne se rendireat point sans résistance et Ic 
combat diira tout au long du xiv" et du xv° siècles, mais 
Ia théologie et Ia philosopliie qu'Occam a séparées ne 
feront que s'éloigner davantage Tune de Tautre par Ia 
force des choses. Et celto séparation portail Tarrèt de 
mort de Ia scolastique que Texplosion de Ia Renaissance 
humaniste achèvera. 

Au cours du Moyen Age, il se développa dans les 
écoles une vie d'une remarquable intensilé et une elite 
de clercs s'y rompit à Ia dialcctique, en relournant sur 
toutes leurs faces les propositions do Ia théologie; mais, 
de toule évidence, Ia science scolastique, dont Tacqui- 
sition demandait beaucoup de temps et un enlraínement 
rigoureux, n'était point à Ia portée du bas clergé, de 
celuides campagnes sur lequel reposaitréducalion chré- 
tienne du peuple. Cest pourquoi ce clergé reste ignorant 
et ses ouailles de mème. Le christianisme dont elles 
vivent et qu'elles développent cst toujours celui dont 
nous avons entrevu Ia constitution, au temps des inva- 
sions germaniques, etraffermissement, unpeuplus tard. 
Le niysticisme, que les scolastiques ont d"abord combattu 
comme I'ennemi, mais dont ils ont aussi subi, presque 
malgré eux, rinfluence jusque dans TEcole, ne peut non 
plus atteindre, ea ce qu'il a de réglé et de fécond, les 
chrétiens du commun, car les expériences intimes qu'il 
suppose ne se conçoivent que dans Ia conscience 
d'hommes à qui le loisir appartient de cultiver leur sens 
de Ia méditation. 

En vérité, Ia domination exclusive de plus de trois 
siècles que les scolastiques ont exercée sur Ia pensée 
chrétienne lui a porte, dans le présent et pour Tavenir, 
un préjudice inestimable. Ils ont élevé à Tétat de dogme 
l'opinion que le dogme ne peut pas bouger; que sur les 
príncipes, invariables puisque c'est Dieu qui les a fondés, 
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Ia logique ne peut édifier qu"une seule construction legi- 
time et solide. lis n'ont voulu lenir compte que de celte 
logique et de ia vérilé abstraite; ils n'ont ni vu ni vrai- 
ment senti Ia vie frémissante et mobile du sentiment 
religieux. A force de raffmer Ia subtilitó do leur dialec- 
tique et d'échaíTauder des syllogismes, ils sont devenus 
iudifférents à lavaleur deschoses; lesidées elles-mêmes 
ne sont plus. pour eux que des termes sur lesquels leur 
raisonnement opere, et ce raisonnement lui-même rem- 
place Ia raison et Io bon sens. Pour avoir prélendu tout 
comprendre do Ia foi, ils ont fini par Ia stériliser en 
eux. Certains s'en rendront compte, mais seulement au 
déclin de TEcole, et contre elle; tel Gerson (+ 1429), 
qui, fmissant par s'apercevoir que Ia vraie théologie était 
une vie bien plus qu'une science, répudiait les recherches 
trop subtiles sur Ia vérité et, dans ses vieux jours, rédi- 
geait de petits écrits pratiques en langue vulgaire des- 
tines aux fidèles du commun. Ce n'est guère là qu'une 
exception. Et cependant, de leur temps même, leur 
insuffisance à exprimer les divers aspects de Ia vie rcli- 
gieuse devrait frapper les docteurs do l'Ecole et parfois, 
sans s'en doutor, ils en subissent les conséquences; 
jusque dans leurs écoles ils laissent pénétrer le mysti- 
cisme, qui devrait leur ètre profondément antipathique, 
qu'ils acceptcnt et, au bèsoin, qu'ils cultivent, mais qui, 
en réalité, échappe à leur science. II est, lui, Ia vie. II 
suscite, en Italie, Joachim de Flore (-f- 1202) qui prêche 
VFvangile élernel, celui que le Saint-Esprit inspire, et 
aussi le plus grand cbrétien du Moyen Age, saint Fran- 
çois d'Assise'. II s'épanouit largement au xiv° siècle, un 
peu partout et particulièvement en Allemagne, avec 
Maitre Eckart, Jean Tauler et Henri Suso, et il inspire, 
en Franco ou aux Pays-Bas, Io plus évangélique des 
livres, VImilalion, dont Tauteur est peut-ctre Thomas a 
Kempis. Cest par lui que Ia foi continue à se développer 

1. Mort en 1226, Tannée même dela naissance de saintThomas. 
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parmi les clercs, qu'elle s'atlache, par exemple, à Tidée 
de rimmaculée conception de Ia Vierge, tandis que les 
scolastiques ne peuvent se hausser d'eux-niêmes qu'à 
ridée de rinfaillibilité du pape ou du concile, parce que 
c'est là une simple conclusion logique tirée de premisses 
posées par Ia raison. La plupart des mystiques dont je 
viens de parler ont reçu une três forte culture d'école; 
mais, et c'est le point essentiel, tous cherchent l'inspira- 
tion véritable de leur vie spirituelle, non dans des raison- 
nements, mais dans leurs propres expériences religieuses. 
Elles les ont fait souvent tomber dans rhórésie et plu- 
sieurs d'entre les Spirituels leur ont même dú de fmir 
sur le búcher-, mais aussi elles afflrment Ia persistance 
d'un sentiment religieux vivant et mouvant, au temps 
même oü Ia logique et Ia formule cherchent à saisir et 
à íixer toute Ia religion *. 

Ce n'est pourtant pas que le christianisme ne doive 
àlascolastique qu'unjeu de formules souvent heureuses 
et frappantes, qui nourriront jusqu'à nos jours Ia théo- 
logic catholique, mais qui, en revanche, prépareront le 
triomphe dans TEglise de Tautomalisme de Ia pensée, 
par qui meurt lavraie religion; à PeíTort de FEcole se 
rapportent certains progrès qui présentent de l'intérêt. 

En príncipe, Ia scolastique se défend dMnnover; elle 
considere le domaine de Ia foi comme un héritage dont 
elle n'a le droit ni d'élargir ni de rétrécir les limites, 
dont elle peut seulement mieux aménager les aitres. II 
va de soi que cette prétention à ne point sortir du fonds 
de Ia tradition dogmatique comporte une part d'illusion 
considérable, et que les docteurs ont parfois balaillé, et 
rudement, sur des propositions dogmatiques ótrangères 
aux Pères. Telle est, par exemple. Ia doctrine de Tlra- 
maculée Conception, contre laquelle s'élèvent entre 
autres maitres, saint Anselme, saint Bernard, saint 
Thomas, cependant que Duns Scot tend à Faccepter et 
que les Franciscains Ia prônent. 

1. Pour le développement de ces idées, voir le chapitre suivant. 
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II reste pourtant exact que l'absorbant souci de 
raisonner et de démontrer n'est pas favorable à Tinven- 
tion théologique et que les docleurs de l'École se sont 
montrés plus ingénieux que féconds. Parmi les thòmes 
plus ou moins étrangers à i'àge patristique, dont j'ai 
dit plus haut qu'ils s'imposaient à TÉcole, il y a lieu de 
faire une place spéciale aux considérations sur les 
sacrements ei sur Texpiation. 

Le nombre des sacrements n'était pas encore réglé 
au miliou du xi" siòcle; Abélard et Hugues de Saint Vic- 
lor n'en comptaient que cinq, tandis que Pierre Lombard 
en comptaits epi^, par addition de l'ordre et de rextrême- 
onction. Ccst ce dernier chiíTre, généralement reçu par 
les docteurs du xm° siècle, qu'ils ont justifié, fortiflé de 
leur dialectique et finalement fait considerar par TEglisc 
comine voulu par le Christ et ílxé par lui : erreur d'liis- 
toire devenue, par eux, vérité de foi. Saint Augustin 
avait dit que le sacrement était le signe visible d'unc 
grâce invisible; les scolastiques, spécialement Hugues 
de Saiiit Victor, Pierre Lombard et saint Thomas, 
creusent celle définition et achèvent d'imposer au sacre- 
ment ce caractère d'opération magique agissant par elle- 
inême, qu'il n'avait quetrop tendancc à prendro dès Tori- 
gine. Les sacrements sont désormais consideres comme 
les intermédiaires nécessaires entre rhomme et Dieu, 
les véhicules de toutcs grâces divines, y compris les béné- 
fices de Ia Rédemption. La personne de celui qui les 
administre correctement est indiíTércnte à leuraction, et 
les dispositions de celui qui les reçoit n'ont finalement 
pas beaucoup plus d'importance, puisqu'ii suffit, en déíi- 
nitive, reserve faile pour l'élat do péché mortel, bien 
entendu, qu'il ne resiste pas délibérément à Ia grâce 
sacramenlelle. Le role de Ia foi dans ropéralion n'est 
évidemment pas supprimé, mais combien diminué, et 

1. La   preniière décision ecclésiaslique sur les sept sacremenls 
S3 place au concile de Florence, en 1439. 
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quelle surprise pour les Pères et Augustin lui-mème s'ils 
avaienl oui un Thomas d'Aquin ou môme un Duns Scot 
leur exposer ses vues surcette questioii des sacrements! 

Des sept sacrements, c'est cclui de .pénitence, dont 
Ia tlíéorie et !a pratique reçoivent les plus importantes 
modifications à I'àge scolastique.' 

Jusqu'au xiu" siècle, il reste, en Fespèce, bien des 
points incertains et ce sont des pratiques sorties, 
semble-t-il, des monastòres d'Irlande, qui prócèdent les 
doctrines; tcllc Fliabilude de doniier l'absolution seus 
forme de déprécation prononcée sur Ic péniteut contrit, 
avant Ia satisfacíion {satisfactio operis), qui est, d'ordi- 
naire, une olTrande à l'Eglise; mais Ia confession à un 
prêtre n'est pas encoro considérée comme indispensable 
et un laique peut suppléer le clerc, à son défaut. Au 
cours du XIII' siècle se flxe Topinion que le prêtre, à qui 
TEglise a confie 1'usage de son pouvoir de lier et de 
délier, est seul compétent pour indiquer au pécheur 
repentant les pcnalités tomporelles, les satisfactions, qui 
le dispenseront des chàtiments de Tau-delà. Vers le 
temps des croisades, on prend rhabitude d'altacher à 
certaines actions méritoires, spécialement à Ia prise de 
Ia croix, le bénéflce de Vindiilgence, qui est Ia dispense, 
non de Ia confession et du repenlir, mais des pénalités 
encourues par les péchés. Celte indulgence peut ètre 
pleinière; rinsuffisance de Ia satisfacíion humaine est 
censée compensée par les méritos de Jésus-Christ et des 
Saints, dont le trésor est aux mains de TEglise. 

Mais Ia logique scolastique suit son chemin : si 
TEglise a reçu du Christ le droit de lier et de délier, non 
pas seulement sur terre, mais dans les cieux, pourquoi 
les indulgences dont elle dispose n'attcindraient-elles 
pas les pénalités de Tau-delà autant que les compensa- 
tions qui prennent place sur Ia terre: non pas certes 
les pénalités de Tenfer, qui sont irrémédiables, mais 
celles du purgaloire, qui n'auront qu'un temps? Cette 
idée finit, en effet, par prévaloir et elle apportera aux 
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autoritós ecclésiastiques Ia plns dangereuse tentation 
il'exploiter Ia peur des hommes et Ia tendresse des vivants 
pour les morts. Nous ne tarderons guère à mesurer les 
conséquences pratiques de cette déplorable acquisition. 

Les indulgences, ce sont les évèques seuls qui les 
accordent' et bientôt Io Papo se réservera Ia concession 
des indulgences pleinières. Innocent III, dès i21õ, 
n'autorise plus les évèques à dépasser uno année, pour 
une indulgcnce octroyée à roceasion de Ia dédicace d'une 
Egiise, et quarante jours, pour toutes les autres. Et ce 
n'est point là iinc négligeable addition aux privilèges 
déjà si puissants du haut clergé et du Pontife romain. 

Pratiquement, ces dévcloppements du sacrement de 
pénitence ont uno três grande importance. Les simples 
s'attachent vile aux avantages pratiques qu'il leur olfre, 
et ils lui donnent Ia préférence sur Teucharistie qui ne 
les garantit pas centre les redoutables conséquences de 
leurs péchés. Ils cherchent, avant tout, Ia certitude de 
n'ôtre point damnés et semblent se désintéresser de 
Tunion mystique avec le Seigneur, qui était pourtant le 
fondement premier de Ia foi chrétienne authentique, 
En mème temps qu'il réglail le droit au regard des 
indulgences, Innocent III portait Ia loi qui obligeait 
chaque fldèle à communier au moins une fois Tan! 

Sur tous les sacrements, lesscolastiques onttravaillé 
dans le mème esprit que sur Ia pénitence. Leurs vues 
n'onl pas toutes prévalu — ainsi Duns Scot n'a pas fait 
accepter ropinion qui voyait dans Ia consécration des 
évèques un sacrement spécial supérieur en dignité à 
celui de Vordre —; mais, le plus souvent, ils ont íixé les 
théories et authenliqué les intes que le concile de Trente 
consacrera définitiveraent. Et, par là, les docteurs ont 
favorisé Ia  riiualisalion de   Ia foi, accident peut-ètre 

i. LcB théologiens expliqnent qu'i! en doit être ainsi parce que 
Ia distribution des méritos divins qui constituem le trésor de 
TEglise est du ressort de Tautoritó {potestas juridiciionis) et non 
pas de celui de Ia simple cléricalure [potestas ordinis). 
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inévitable, mais guère moins dangereux pour elie que sa 
mise en formules et en raisonnements. 

Tout autant les maitres de TEcole, et spécialement 
saint Thomas, ont contribuo à íoTÜüerle pontificalisme, 
à justifier, à sanctifier les prétenlions du Pape à Tuni- 
verscUe juridiction dans FEglise; en un mot, à constituer 
un dogme, fondé en théologie sur des necessites natu- 
relles et divines, là oü jusqu'alor3 on n'avait guère YU 
que des revendicalions de Fordre juridique. Le docteur 
angélique, mieux pourvu de logique que de critique, 
avait solidement raisonné sur des lextes faussés dans 
leur lettre ou Icur sens, sur des pièces apocryphes et 
sur des faits incxacts; il en avait tire une théorie que 
Boniface VIII lui-même ne dépassera pas'. Les scolas- 
tiques ne pouvaient se dispenser de raisonner sur TEglise, 
et, si j'ose dire, de raisonner TEglise, de Ia mettre en 
système. Cétait lui préparer par avance son lit fúnebre; 
nous ne tarderons guère á Ic comprendre. Le pius 
grand dangerquc recélail Ia scolastique pour Ia religion 
chrélienne n'éta!t pourtant pas là, mais bien dans le 
príncipe môme de tout son système, dans sa prétenlion 
de ralionaliser Ia foi. Un homme d'aujourd'bui, un des 
instigateurs et une des victimes du mouvement moder- 
niste, un chrétien d'âmc à Ia fois délicate et forte, dé 
pensée à Ia fois mystique et profonde, a traduit cette vérité 
en termes excellents : « Avec son idolâtrie de Ia raison 
raisonnaníe, avec son mópris pour le côté mystique et 
subconscient de lá naturc spirituelle de rhomme, avec ses 
tendances panthéistiques dont ses promoteurs árabes 
Tont impregne, le scolasticisme a donné naissance au pro- 
testantisme primitif, au socinianisme, au spinozisme, au 
déisme et au rationalisme du xviii" et du xix» siècles »^ 

1. On a juslemení remarque qu'une des afflrmations du traité 
de saint Thomas, Contra errores Griecorum [Quod tubesse romano 
pontifici sit de necessitate salutit), se retrouve dans Ia fameuse 
buUe Unam Saneiam de Boniface VIII (1302). 

2. Tyrrell, De Ckarybde en Seylla, p. 263 de Ia traduction française. 
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L'opposition à lEgiise'. 
Les réactions du sentiment religieux 

ef l'anticléricaiisme. 

I. Les modalités diverses de Ia résistance à VEglise. — Cette résis- 
tance s'assimile à rhérésie. — Elle ne rencontre point des con- 
ditions fayorables. — Caraclère general de Ia plupart dos héré- 
sies médiévales. 

IJ. Les réactions du sentiment religieux. — Le mysíicisme; c'est 
Io grand élément de trouble dans TEglise. — Les diverses 
espèces de myetiques au Moyen Age. — Les mystiques apoca- 
lyptiques ei pneumatiques. — Joachim de Flore. — VEvangile 
éternel et Ia théorie des trois ages. — Les Spirituels. — Com- 
ment ils transposent leurs esperances : rexaltation de Ia pau- 
vreté ecclésiastique. — Ils sont persécutés; persistance de leur 
influence. — Les mystiques scolisliques : Ecltart, Tauler, 
Suso, etc. — Caracteres de leur spéculation; ses méthodes. -- 
Inquiétudes qu'ellc pi'ovoque dans TEglise. — Les mystiques 
pénilents. — Les Flagellants. — Leur hostilité contre le ciergé. 

III. Fréquence des hérésies anticléricales. — Pierre de Bruys; Tau- 
chelm; Eon de Loudéac; Henri de Lausanne; Les Frères aposto- 
liques; etc. —Les Cathares; revival de manichéisme. — L'exten- 
sion du catharisme ; ses doctrines essentielles; son anticlérica- 
lisme.— L'Egliso n'a raison delui que par lebras séculier.— Les 
Vaudois; leur origine : Pierre Valdo et les Pauvres de Lyon.— 
Leurs bonnes intentions premières.— Leur revolte contre TEglise. 
— Leursucccs parmi les petites gens. — Son étenduc et sa durée. 

IV. Secles et confréries orthodoxes dont Vesprit s'oppose pourtant 
à celui de VEglise. — Les Patarins. — Les Béguines et les 
Beghards. — Les Frères de Ia vie commune. — L'esprit de 
Vlmitation. — Les sectes nettement hostiles ã VEglise : les 
Frères du libre esprit et les Ortlibiens. — Leur doctrine et ses 
conséquences pour TEglise, Torlliodoxie et Ia société. 

1. Bibliographie dans Ficker et Ilermelink, Das Mittelalter, en 
se reportam à Ia table analylique et à Tindex. 
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I 

On aurait, de Ia domination de TEglise au Moyen Age, 
une idée forl inexacle si on imaginait qu'elle n''a ren- 
contré d'autre contradiction que celle, tout extérieure, de 
Ia brutalité féodale, celle de Ia puissance des princes sécu- 
liers jaloux de leur autonomie, ou celle du méconten- 
tement anticlérical de ses propres fidèles. EUe s'est três 
souvent heurtée aux résislances de Ia conscience et 
même de ia pensée. Si niveleuse que fút sa tyrannie, 
elle n'a point réussi à contraindre à Tobéissance pas- 
sive, selon son ideal et son programme, le senliment, 
príncipe et aliment de toute vie religieuse féconde. 
Sous toutes ses formes, y compris ses déformations au 
premier abord les pius élranges, il s'est manifeste, parfois 
inconsidérément au regard de son intérèt, mais avec une 
obstination inlassable et dansun perpetuei recominence- 
ment, en revolte centre Ia formule rigide et Ia règle étouf- 
fante, oíi les autorilés ecclésiastiques s'elTorçaient do 
Tenfermer. La réflexion religieuse, aidée plus ou moins 
de laspéculalion philosophique ou deTobservation scien- 
tiíique, n'a pas non plus succombé entièrement aous le 
faix du fornialisme scolastiquc et elle a parfois échappé 
à rimmobilité orthodoxe, dans diversos direclions. 

Tons ces eíforts, ditiérents d'origine, de caractère, 
de senS; de but et de portée, n'ont, en déíinitive, conduit 
leurs auteurs qu'au desastre, soumission sans condi- 
tions ou répression sans pitié; ils n'ea sont pas moins 
dignes d'attention et liennent leur place, qui u'est point 
négligeable, dans le cours de Tévolution que nous 
essayons de suivre. 

Désobéir à FEglise, chaugor quoi que ce soit, ajouter 
ou retrancher, à sa règle de foi, ou seulement contra- 
rier ses usages sur un point quelconque, c'e8t, au Moyen 
Age, tomber dans 1'hérésie, laquelle n'est pourtant, au 
propre, que Topiniâtreté à soutenir un sentiment con- 
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Iraire à un dogme de foi. Ea ce teinps-Ià, Tinculpation 
redoulable s'élargil singulièrement. Âinsi comprise, 
riiórésie semble tout à fait inévitablo, altendu que le 
contraste eiilre ce que Ia foi attend du clergé et ce qu'il 
lui donnc csl cn soi intolérable, qu'il n'est pas d'âmü 
vraimenl religieuso qui n'en soit olTonsée et que Ia 
résignalion connait pourtant des limites. Et, á vrai diro, 
oa s'clQnnerait que Ia revolte n'ait pas été plus prompte 
et pias gánérale, si on ne savait que Ia force séculière 
avait ordinairemciit parlie liée avec Ic clergé, que Ia 
vie poliUíiue, eiicore dispersée eti pctits groupes nom- 
breux et souvcnt hosliles, iio favorisait point rentenlc 
entre les méconlcnts, qu'cnrin les moycns de propaganda, 
réduils à Ia parole et à récriluro, ou, exceptionnellement, 
à des actcs do yiolencc, n'étaient ni três rayonnants ni 
três rapides. La rdpression, tout au contraire, disposant 
de Ia force cohórente et ordonnée de TEglise entière, 
s'organisait assez vite et frappait partout à Ia fois. 

D'autre part, nous allons constater que Ia plupart 
des heresias mcdiévales, n'ont, pour ainsi dire, qu'inci- 
demment le caractôre de spéculations et qu'elles partent 
rarement, quand elles ont une véritable importance 
pratique, du milieu intellecluel — le três vigoureux 
mouvement des Frères du libre esprií est, de ce point 
de vue, et encore seulement dans son príncipe. Ia plus 
notable exception. — D'ordinaire, elles procèdent de 
reflexas du sentiment religieux et se propagent surtout 
dans Ias masses populaires. Aussi bien ne sont-elles 
qu'incidemment dogmatiques, au contraire des hérésies 
orientales du iv" ou du v° siôcle, et prennent-elles aisé- 
ment les allures de revendications sociales. Elles appa- 
raissent alors aux autorités séculières aussi bion qu'aux 
tenants des privilèges d'Eglise com me un péril immé- 
diat. Cest pourquoi elles rencontrent, en règle générale, 
Ia résistance des princes, tout autant que cclle des 
êvêques et du Pape; elles consolident Talliance de toutes 
les forces possédantes et organisées, Là se trouve assu- 
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rémenl Ia  cause  principale, je ne   dis  pas  de  leur 
insuccès, mais de leur échec. 

II 

Le grand, Tirréductible ennemi de Ia contrainte et 
même de Ia règie commune, c'est le mysticisme, et il a 
ce pouvoir de soulever aussi bien, d'un seul élan, des 
populations entières, car il est contagieux, que de 
dresser contre Ia discipline ou le dogme Tinvincible 
obslination d'un individu, Les embarras de tout genre 
qu'il a suscites à TEglise sont innombrables. L'homme 
qui croit se hausser de son propre eíTort jusqu'au divin 
etle saisirdirectement; si Ton prefere, i'homme quisent 
le divin en lui d'uiie présenceimmédiate, si bien que son 
esprit en est comme déiíié, n'est pas seulement, dans le 
domaine de sa foi, inaccessible aux atlaques de Ia raison; 
il Test également aux obligations de Ia discipline banale; 
son enthousiasme Télève au-dessus de ccs contingences. 
Je n'entends pas du tout que sa religion soit toujours 
três élevée, car il y a des mystiques ardenls au bas 
comme au sommet de réchello sociale d'une religion; 
j'entends seulement qu'elle est, de sa nature, indépen- 
dante, lors même qu'elle ne sent pas le désir de Têtre et 
craint de le paraitre. Elle répugne à Tautomatisme ecclé- 
siastique, au point de se manifester spontanément comme 
sa contradiction et son correctif pratique, comme raffir- 
mation de Ia vie du sentiment en face de Ia rigidité de 
Ia théologie. 

Le Moycn Age a connu de três diverses espèces de 
mystiques : ceux qui ont cherché dans Ia vision apoca- 
lyptique d'un avenir rayonnant Ia consolation des misères 
du présent; ceux qui, sans sortir de Ia scolastique, ou, 
du moins, sans vouloir en sortir, Tont vivifiée de leur 
inspiration personnelle; ceux qui, incapables de sublimes 
élans, non plus que d'imaginations éblouissanles ou de 
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méditatioas vertigineuscs, sesont efforcés de compenser, 
par des macérations dramatiques, les péchés du peuple 
chrélien, quand le ciei leur semblait se venger de lui à 
coup. de lourdes calamités publiques. Les uns comme 
les autres, pour des raisons différeiiles et, pourrais-je 
dire, par des côtés dilTórents, sortaient à Ia fois de Ia 
croyance élablie et de Ia vie normale de TEglise. 

Des premiers, le plus caractcristique et le plus inté- 
ressant est Joachim de Flore i. père rcconnu de Ia 
longue lignée des Spirituels. Ccst un illumiiié que ses 
contemporaiiis considèrent comme un prophète, bien 
qu'iJ iiait jamais reclame cette dignité. II avait trouvé 
sa vocation durant un pélerinage en Palestine, au spec- 
tacle d'une grande calamité, probablement une épidémie 
de peste : des visions et révélations diversos lui avaient 
explique le présent et dévoilé Tavenir. Après un temps 
de séjour dans Tordre de Citeaux, il se retira dans ua 
ermitage en Calabre; mais sa réputalion Ty suivit; des- 
disciples se groupòrenl autour de lui et il se trouva avoir 
fondé une règle monastique, qui aunonçait déjà celle 
des Mendiants, et que Célestin III approuva en  1196. 

Le succès personnel de Joachim fut grand et durable;. 
à Ia liste de ses écrits authentiqucs ne tarda pas à 
s'ajouter un copieux supplément d'apocryphes, et, du 
tout, les doctrines essentielles se cristaliisèrent, vers le 
milieu du xni° siècle, en un livre appelé á un retentisse- 
ment exlraordinaire et qu'on nomma VEvangüe éternel 
(paru à Paris en 1254). II reposait sur Ia thóorie des trois. 
ages qui revient à ceei : le monde doit Iraverser, durant 
son existence, trois grandes étapes; l'une est terminée, 
c'est celie de TAncienue Loi, que le Christ a close; Ia 
seconde dure toujours, c'est celle de Ia Nouvelle Loi, qui 
prendra fin en 1260 2; Ia troisième será celle du Saint- 

1. San Giovanni in Fiore est le nom du couvent calabrais ou il 
est mort en 1802 et qu'il avait, du reste, fondé. — Cf. Fournier, 
Etudes sur Joachim de Flore et ses doctrines. Paris, 1909. 

2. Ge cliiíire était oblenu par un raisonneinent qui donnera une- 
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Esprit, d'oü le nom de Spirituels donné aux adeptes de 
Ia doctrine. Co troisiòme âge débutera par un nouvel 
enfanternent du monde dans Ia douleur d'une crise ter- 
rible, suivie d'une òre indéfinie de paix et de bonheur. 
Les hommes y deviendront tous des moines parfaits. II va 
de soi que Tauteur du livre élait un moine, probablement 
un franciscain. Cétait aussi, dans le cadre religieux et 
social de son temps, un révolulionnaire, qui n'allait à 
rien moins qu'à fixer rheure prochaine de Ia mort de 
FEgüse, à professor qu'elle n'étaitpoint indispensable au 
monde, puisque, dans 1 age spirituel, ses sacrements et 
leurs gràces n'auraient plus de raison d'être, à taxer de 
lourde imperfection Torganisation de Ia chrétienté. 

Aussi l'Eglise qui, mis à part queiques idées subver- 
sivos sur Ia Trinilé, n'avait point vu d'un mauvais oíil 
rinitiative de Joachim lui-méme, s'ofl"ensa-t-elle de 
VEvancjile élernel; le pape Alexandre IV le condamna 
en 12Õ6, et son auteur presume, sur ce qu'il avait soutenu 
les erreurs de Joachim louchant Ia Trinité, fut mis en 
prison perpéluelle rannée suivante. Mais, dès lors, les 
idées de Joachim avaient gagné nombre de Franciscains, 
qui, non sans raison, retrouvaienl en elles, surtoul au 
regard de Ia pauvrelé nécessaire, Tespril du Peúl fautre 
d'Assise, et le succès mème de leur ordre les propageait. 
En même temps, le désordre croissant de TEglise incli- 
nait également vers elles nombre d'â[nes pieuses qui se 
pcrsuadaient, dans leur détrosse, que le salut ne pourrait 
désormais venir que d'une intervention divine. A vrai 
dire, les productions spiriluclles subirent bientôt deux 
épreuvcs qui ne leur furent pas avantageuses : d'abord 
Ia conviclion s'établit parmi les Joachistes, ou Joaclii- 
mistes, que TEmpereur Frédéric II était rAuléchrist lui- 

idéo de Ia manièrc tlc Joachim : il ost dit au livre de Judilh, 8, 4, 
que celto pieuse femrao a úté veuve l'espace de Irois ans et six 
móis (selon le lexle de Ia Vulgaíe), ce qui fait aussi quarantc-deux 
móis, ou 1.260 jours, dont rintcrprélation iypciogique fail une date 
prophétique. 
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même, dont Ia venue précéderait Ia grande rénovation; 
or, il mourut en 1250 sans que rien d'extraordinaire se 
produisít. D'autre part, quand approcha Ia date fati- 
dique de 1260, une sérieuse effervescence s'éleva parmi 
ceux qui croyaient en elle, et elle passa aussi sans 
amener rien de ce qu'ils attendaient. 

Beaucoup se découragèrent, mais non pas tous, car 
il n'y a pas d'exemple, je pense, qu'un mouvement 
religieux vraiment profond, soulevé par une prophétie, 
s'arrête parce qu'elle ne s'accomplit pas : il se transpose 
tout spontanément. Les Spirüuels se transposèrent; ils 
ajoumèrent leurs esperances celestes et se ílrent les 
champions acharnés de Ia pauvreté ecclésiastique, par 
quoi Dieu pouvait être apaisé; et ils se répandirent en 
critiques, parfois três acerbes, contre le haut clergé, 
tant régulier que séculier, sans épargner le Pape lui- 
même. Le résultat ne se íit guère altendre; ce fut Ia 
persécution violente, du moins après le concile de 
Lyon (1274) et surtout au sein de Tordre franciscain, 
oü les Conventuels poursuivirent les Spirüuels, pourtant 
beaucoup plus près qu'eux de Tesprit de saint François, 
d'une haine féroce. 

II est juste de dire, d'ailleurs, qu'au jugement de plus 
d'un homme raisonnable, cet enthousiasme pour Ia paa- 
vreté, que le concile de Lyon cherche à limiter rigou- 
reusement, apparaissait comme un péril social, parce 
qu'il fortifiait d'une jusliíication religieuse, le laisser- 
aller des paresseux et de tous les ennemis de TeíTort. 
Cest pourquoi les autorités ecclésiastiques se trouvèrent 
encouragées dans leur répression par des approbations 
qui n'étaient pas toutes d'Eglise. Du reste les Spirituels, 
malgré de nombreuses exécutions, qui se prolongèrent 
jusque dans Ia premièro partie du xiv° siècle, oü 
Jean XXII fit encore brúler 114 d'entre eux, causèrent 
sinon de graves inquiétudes, au moins des désagréments 
três irritants aux clercs en place. Obstinément ils restè- 
rent Ia condamnation  vivante du regime clérical qui 

5 
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adultérait TEglise du Christ, et leur influence fut grande 
dans Ia genèse de plus d'une hérésie, bien que, par eui- 
mêmes, ils évitassent d^ordinaire 1'erreur dogmatique. 
Surtout ils enracinèrent dans le peuple Tidée de Ia 
reforme nécessaire de TEglise par Ia voie d'un retour à 
Ia vie apostolique i. 

Les effrayantes prophétieset les esperances idylliques 
des Spirituels n'étaient pourtant pas pour satisfaire les 
hommes que Ia dialectique de TEcole avait accoutumés 
à ne rien croire sans le raisonner. L'Ecole eut donc 
aussi ses mystiques, mais ils organisèrent leur spécu- 
lation et disciplinèrent leurs élans. Ils se manifestèrent 
au déclin de Ia scolastique, au xiV et même au xV siècle 
et furentle produit original, semble-t-il, de TAllemagne 
et des Pays-Bas 2 : Afaiíre Ec/cart (+ 1327), Jean Tauler 
(+ 1361) et Henri Smo (+ 1366), ses élèves ; Tauteur 
inconnu d'un livre intitule Théologie Allemande, que 
Luther prisera três fort et éditera, Jean Ruyshmck 
(+ 1381), Demjs le Chartreux (-j- 1471) Thomas a Kempis 

i. La persislance de l'influénce de Joachím de Flore, au moins 
de sa théorie des trois ages, est un des phénomènes les plus 
curieux de rhistoire du mysticisme chrótien; je ne suis pas sür 
qu'ell6 soit tout àfait épuisée aujourd'hui. En tout cas dos hommes 
vivent encore qui ont pu connaitre un prophète spirituel, ce Pierre 
Vintras, contremaitre d'une fabrique de papier près do Bayoux, qui, 
en 1840, se mit à prêcher Tinauguration de Ia Iroisième ère du 
monde et le règne du Saint Esprit. VEvangile élernel lui avait 
tourné !a tête. II eut du succès, beaucoup, et il ne lui manquapas 
même celui de deux condamnations ponti(ícales;ily joignit nombre 
de sentencea conciliaires ot cinq ans de prison, que lui octroya un 
tribunal correctionnel, pour escroquerie, en 1843. Je ne suis du 
reste pas s6r qu'il les ait mérilés. La secte s'cteignit peu à peu 
dans les premières annóes du Socond Empire. 

2. II y eut cependant des mystiques scolastiques ailleurs, tels 
saint Bonaventure (+1274) en Italie, ou Jean Gerson (+1429) en 
France, mais ils ne sortirent point de Tortliodoxio. — Sur les 
Allomands qui fixent ici notre attention, cf. II. Delacroix, Essai 
sur le mysticisme spéculatif en Allemagne au XIV" siècle. Paris, 
1900, et H. Lichtenberger, Suso, ap. Revue des Cours et Conférences, 
1910-1911, n«s 1, 2, 4, 5, 21, 30 et 32 et Le mysticisme de Mallre 
Eckart, ap. Vers Vünité, n» 1, sept. 1921. 
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(+ 1471), auteur presume de Vlmitation deJésus-Christ, 
sont les plus connus. Je n'entends nullement dire, en les 
nommant bout à bout, qu'ils se ressemblent tous et 
forment un groupe; toutefois il est difficile de nier Ia 
parente des cinq premiers, que Ia subtile influence néo- 
platonicienne incline plus ou moins au panthéisme. 

II ne s'agit donc plus d'adversaires de TEglise : 
Eckart, Tauler et Suso sont des dominicains; Ruysbroeck 
est prieur d'un important couvent : tous appartiennent 
aux ordres. Et, si Ia vie que mène le clergé n'obtient 
peut-étre pas leur approbation, ce n'est point de sa 
reforme qu'ils s'inquiètent. Us s'élèvent au-dessus deces 
contingences et c'est rimmobilité dogmatique. Ia perfec- 
tion prétendue et Ihéologiquement admise de Ia croyance, 
qu'ils compromettent; c'est pour cela que rhérésie les 
guette. Eckart, par exemple, medite habituellement sur 
Tessence divine, sur les relations entre Dieu et rhomme, 
sur les facultes, les dons et les opérations de râme, sur 
le relour à Dieu de toutes les choses créées. Tous ces 
thèmes, il les traite par les procedes de TEcole et les 
organise en une construction que ne désavouerait aucun 
maitre scolastique. Ce n'est point cet accord de Ia mys- 
tique et de Ia mélhode d'exposilion aristotólicienne qui 
est pour nous surprendre, mais, quoi qu'il puisse dire et 
peut-êlre croire de Ia parfaite correction de son ortho- 
doxie, Eckart s'évade de Ia contrainte de Ia règle de foi 
pour aboulir à une sorte de philosophie cosmique singu- 
lièrement inquiétante. Elle Test d'aulant plus que son 
auteur, prédicateur renommé, Ia met en sermons et Ia 
sème en langue vulgaire parmi les laíques et les simples. 

Les autorités ecclésiastiques ne tardèrent pas à s'en 
émouYoir et si Fesprit d'autonomie et de solidarité de 
Fordre des Prêcheurs n'avait ralenti et gêné Tenquête 
entreprise par rarchevêque de Cologne, Eckart aurait 
probablement connu des désagréments plus graves que 
Tobligation oü il se vit réduit, à Ia veille de sa mort, de 
donner à ses auditeurs, sur quelques-unes des opinions 
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qu'on lui reprochait, des explications qui ressemblaient 
assez à une rétractation. Après qu'il fut mort, Tarche- 
Têque de Cologne condamna 28 propositions extraites 
de ses oeuvres et, tout en adoucissant Ia sentença, 
Jean XXII Ia confirma substantiellement,en 1329. Tauler 
et plus encore Ruysbrceck rencontrèrent aussi des con- 
tradicteurs, voire des accusateurs; mais, dans le domaine 
oü ils se cantonnaient, en raison de Ia subtilité, de Ia 
subjectivité de leurs thèses, souvent impossibles à fixer 
avec rigueur et certitude, Ia défense était facile, et, Ia 
séduction de leur réel talent aidant, comme aussi Tévi- 
dence de leurs bonnes intentions, ils trouvèrent des 
défenseurs et des garants. 

De leur activité, fort curieuse parfois dans son détail, 
il nous suffit de retenir ici Ia démonstration — qu'elle 
fournit éclatante — de Timpuissance de Ia théologie offi- 
cielle à empêcher le mouvement du sentiment religieux 
dans le champ de Ia spéculation mystique et chez ceux- 
là même qui font profession d'instruire le peuple. 

Tout à Tautre extrémité de Téchelle mystique, nous 
rencontrons les Flagellants. Cesten 1260, dans Ia région 
de Pérouse, qu'on voit apparaitre les prcmières proces- 
sions de ces illuminés grossiers, qui sMmaginent apaiser 
Dieu et préparer Ia libération du monde accablé par le 
pèché en se déchirant le dos à coups de lanières et de 
fouets. La date de leur apparition suffirait presque à 
marquer leur dépendance première des prédictions 
spirituelles, auxquelles ils se rattachent directement 
d'abord, puis indirectement, en ce que les accès de Ia 
manie flagellante colncident, comme Ia détermination 
mystique de Joachim lui-même, avec des calamités 
publiques. La Peste noire, par exemple, à partir de 1847, 
provoque de grosses épidémies de celte fièvre de repentir; 
rAllemagne, Ia Hongrie, Ia HoUande, Ia Flandre, tout 
TEst de Ia France, après Tltalie, voient circuler des 
bandes de pénitents qui vont, par les villes et les cam- 
pagnes, chantant des cantiques et se   flagellant  Tun 
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Tautre durant trente-lrois jours et demi; c'est le temps 
réputé nécessaire à Ia purification de leur âme. 

Chemin faisant, ils massacrent les Juifs et marquent 
leurs sentiments à Tégard du clergé en pillant les biens . 
d'Eglise et en houspillant leurs possesseurs. Les Men- 
diants, qui cherchent à les contrebattre, sont parfois 
enveloppés dans leurs violences. Ils font circnler des 
lettres, venues, disent-ils et croient-ils, du ciei, qui les 
approuvent et les justiflent. Le pape Clément VI s'émeut, 
après qu'une bande est venue donner une représentation 
en Avignon, et il ordonne,par bulle du 20 octobre 1349, 
Ia dissolution immédiate de ces associations; les récal- 
citrants iront en prison. Et il y eut des récalcitrants, en 
eíTet, qui subirent courageusement divers supplices, car 
les autorités du siècle appuyèrent celles de TEglise, pour 
supprimer ces confréries tumultueuses. Le plus curieux, 
au premier abord, c'est qu'elles trouvèrent des défen- 
seurs, ou du moins des juges indulgents, dans le haut 
clergé : en 1417 encore, saint VincentFerrier se mit à Ia 
tête d'une levée de Flagellants et il ne fallut rien moins 
que Tavis du concile de Constance pour le faire renoncer 
à cette fàcheuse initiative. 

Au fond de ragitation de ces gens-là, et c'est ce qui 
en fait pour nous Tintérôt, il y a évidemment une hosti- ', 
lité vigoureuse contre TEglise établie; non seulement ils '; 
ne croient plus qu'elle réalise sa mission divine, mais 
ils voient en elle Tobstacle principal à Tavènement de  \ 
Tère de bonheur qu'ils espèrent. \ 

III 

II se produit du reste au Moyen Age nombre de mou- 
vements hérétiques, ou reputes tels, nés dans le peuple 
d'un sentiment analogue'. Ils ne se propagent pas ou ne 
durent pas, soit en raison de TinsufOsance propre de 

1. Cf. Lea, IHstoire de Vlnquisition, t. I, p. 71 et s. de Ia tra- 
duction française, Paris, 1900. 
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leurs promoteurs, soit parce que Ia résistance ecclésias- 
tique s'organise rapidement et coupe court à leur cxpan- 
sion, soit pour toute autre raison; mais ils n'en sont pas 
moins caractéristiques de cettedispositionassez commu- 
nément répandue dans les masses populaires à se lever 
contre le clergé. 

La série commence avec le xii^ siècle, car on voit 
vers 1106, dans les dioceses alpestrcs de Gap, d'Embrun 
et de Die, un certain Pierre de Bntys semer des idées 
singulièrement hardies : le salut de chaque homme ne 
dépend que de ses mérites personnels; ojuvres et sacre- 
ments sont inutiles et illusoires; Dieu écoute les prières 
des justes partout oü ils se trouvenl; ils n'onl aücun 
besoin de les lui adresser d'une église. Nous ne nous 
étonnons pas que pareil biasphémateur ait fini sur le 
búcher (à Saint-Gilles, en 1126). Pourtant les thèmes 
qu'il a poses seront bien souvenl repris et développés 
par des hérétiques, divers en apparence, mais sans 
doute fréquemment determines les uns par les autres, 
aux xii', xiii°, xiv" et même x\' siccles. 

Dans le nombre de ces revoltes, les exlravagants ne 
sont pas rares, tels ce Tauchehn, dans les Pays-Bas, qui 
épouse Ia Sainte Vierge, ou ce Eon de Loudéac, dit de 
rEtoile, qui se prétend le Fils de Dieu; tels encore les 
sectaires qui exploitent, malgré ellc, les vertas d'une 
certaine Guillelma, à Milan, vers 1276 : ils Ia considèrent 
comme une incarnation du Saint-Esprit et professent 
que son corps, en vertu de Ia consubstantialité des trois 
personnes, est Ia chair même du Christ. Ils songent à 
fonder une Eglise nouvelle sur Ia révélation qu'elle est 
censée avoir apporlée, avec des Ecritures, des prières, 
un clergé d'un nouveau modele et une papesse : c'est 
une religieuse nommée Manfreda, qui dit publiquement 
Ia messe le jour de Pâques de 1300. Pour si délirants 
que nous semblent ces rénovateurs, ils n'en trouvent pas 
moins des partisans, qui croient en eux jusque sur les 
fagots; et il ne faudrait pas s'imagiaer qu'ils ne se 
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recrutent que parmi les ignorants et les petites gens : 
de grandes farailles de Milan ont adhéré aux folies de 
Ia secte de Guillelma. 

Le succès de certains de ces agitateurs religieux 
constitue un três sérieux péril pour le clergé des pays 
oíi ils se manifestent, tout autant qu'il prouve Timpo- 
pularité de TEglise. Tel celui de ce Henri, moine de 
Lausanne, qui, à partir de 1115, prêche,dans tout TOuest 
de Ia France, contra le luxe et Ia vie séculière du clergé, 
puis contre les dimes, les oíTrandes, les sacrements, les 
églises. Dans le Midi, il ne faut rien moins qu'une 
mission de saint Bernard pour le combattre. II meurt 
en prison vers lli9, mais il a soulevé d'enthousiasme 
un grand nombre de fidèles, surtout des femmes, et ses 
partisans prolongent longtempssonaclion. D'autres, tels 
les Frères apostoliques, issus, vers Ia fin du xiii" siècle, 
du mysticisme élémentaire d'un certain Gherardo Sega- 
relli, de Parme, et amenés au joachimisme par Fra 
Dolcino, après avoir essaimé en AUemagne, en France 
et jusqu'en Espagnc, finissent, dans Ia haute Italie, par 
prendre les armes pour soutenir leurs revcndications 
contre TEglise établie et surtout échapper à ses rigueurs; 
une petite croisade est nécessairc pour les réduire sur le 
mont Zabel, près de Verceil, en 1307. 

Encere n'ai-jo parle que des mouvements de médiocre 
durée et de petite portée pratique, qui ne presenteai 
guère pour iious d'autre intérêt que de nous révéler Ia 
quasi incessante agitation anticléricale dhommes que 
Ton pourrail croire pliés à l'obéissance et au respect ea 
face de l'Eglise. IIyen a d'autres, beaucoup plus amples 
et plus profonds: tous s'inspirent d'une haine irréduc- 
tible contre TEglise établie; tous, en réaclion contre Ia 
vie luxueuse ou dissolue des clercs, versent dans l'ascé- 
tisme. Cest là leur doublo trait commun, auquel s'ajou- 
tent, pour chacun, des particularités de croyance ou de 
pratique plus ou moins originales et qui l'enfoncent 
plus ou moins dans Thérésie. Je ne retiendrai ici, natu- 
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rellement, que les pius caractéristiques de ces mouve- 
ments du sentiment contre le gouvernement de Ia 
religion et sa règle de foii. 

De tous, le plus puissant est celui des Cathares, qui 
cherchent à restaurer Tantique rival du cliristianisme, 
le manichéisme. Persécuté et pourchassé., réduit à se 
dissimuler sous de faux semblants durant les deux der- 
niers siècles de Ia période antique, le manichéisme 
n'avait point, pour cela, disparu; il était demeuré dans 
l'Empire d'Orient, comme une épidémie assoupíe que 
toute occasion favorable réveille, et, de temps en temps, 
il reparaissait, plus ou moins déguisé, dans telle ou 
telle secte. Une d'entre elles, celle des Pauliciens-, née 
obscurément en Arménie, vers le milieu du vii° siècle, 
introduite, puis répandue, malgré une sauvage répres- 
sion, dans TEmpire byzantin, aux viu= et ix" siècles, pro- 
digieusement vivace et active d'ailleurs, represente, selon 
toute apparence, le pont qui unit le manichéisme ancien 
au catharisme medieval. En tout cas,la doctrine desAlbi- 
geois, les moins mal connus des Cathares, semble bien, 
pour tout Tessentiel, semblableà celle des Pauliciens. 

Dês Ia fin du x" siècle, on entrevoit des Cathares en 
Champagne; au début du xi", les rigueurs commencent 
contre eux en Ilalie, en Sardaigne, en Espagne, en 
Aquitaine, dans TOrléanais, à Liége; peu après, d'autres 
foyers se manifestent dans le nord de Ia France, en 
Flandre, en Allemagne, en AngTeterre, en Lombardie; 
au commencement du xni^ siècle, en Bretagne, en Lor- 
raine. Au total Ia chrétienté entière parait atteinte, mais 
le mal est profond surtout dans Ia France du Sud-Ouest 
et ritalie du Nord; 1'Allemagne et TAngleterre ne 
sont vraiment qu'effleurées, à ce qu'il semble. Avec des 

1. Cf. Lea, llist. de Vlnquisition, t. I; Luchaire, Innocent lll, 
ia. croisade des 4lbigeois.  Paris,   1905|;  Delacroix,  Eaai sur  le 
myslicisme spéculatif en Allemagne au XIV° siècle; Osborn Taylor, 
The medieval mind, a history of the development of thought and ■ 
emotion in the Middle Ages. 2 vol.. Londres, 1911. 
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différences sur des détails de groupe à groupe, le fonds 
de Ia doctrine semble partout le même. 

II repose sur les postulais cssentiels du manichéisme, 
spécialement sur celui de Ia lutte éternelle du bien et 
du mal, de ropposition de Ia matière et de Tesprit, et 
aussi sur raffirmation que TEglise catholique est Ia 
Synagogue de Satan et qu'elle a trahi Ia Vérité divine; 
ses dogmes fondamentaux, .Trinité, Incarnation, Résur- 
rection, Ascension, autant d'erreurs qui égarent Ia piété; 
ses sacrements, sa messe, son culte des Saints, de Ia 
Vierge, des reliques, sa vénération de Ia croix et des 
images, son eau bénile, ses indulgences, autant de 
pratiques superstitieuses, vaines ou nuisibles. D'autre 
part, sa complaisance aux jouissances charnelles sous 
toutes leurs formes est une abúmination, car le vrai 
chrétien hait Ia chair et ses ceuvres et, pour sa nourri- 
ture, doit s'abstenir de tout ce qui sort de Ia génération 
animale ^; ses épouvantails : Tenfer et le piirgatoire, 
sont des inventions saugrenues, car c'est sur terre que 
Tâme subit son enfer, durant qu'elle est, en des incarna- 
tions succéssives, et jusqu'à sa purification parfaite, 
enfermée dans Ia prison de Ia chair. En face de cette 
fausse Eglise qui trahit Dieu, se dresse Ia véritable, Ia 
purê, Ia cathare, qui le sert « en esprit et en vérité ». 

Une doctrine si sévòre ne pouvait évidemment être 
imposée à tout le monde et, tels les Manichéens, les 
Cathares distinguaient entre les Parfaits, qui lasuivaient 
à Ia leltre, et les Auditeurs, qui Tadmiraient à quelque 
dislance. Mais, outre qu'elle impliquait un renoncement 
à tout ce que Tortliodoxie considérait comme Tesscntiel 

1. Cettc doctrine est une conséquence de Ia croyance en Ia 
transmigration des âracs, lesquelles peuvent, en qulttant le corps 
d'un homme, passer dans celui d'un animal. Un bon inoyen, sou- 
vent employé au xiii« siècle, pour démasquer un cathare est de lui 
donner un poulet à saigner. Par une inconséquence qui n'est pas 
Ia seule dans Io catharisme, les poissons et les reptiles sont mis à 
part des animaux et il demeure licite de les tuer. 
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de sa foi, ce qui dépasse déjà d'ordinaire les forces du 
commun des hommes, on ne comprendrait pas qu'elle 
ait seulenient été prise en considération par les popula- 
tions du Midi de Ia France, amoureuses de leurs aises 
et peu inclinées par nature à rascétisme, si on ne voyait 
dans leur empressement à se complaire en elle une 
réaclion contre le sacerdotalisme romain. La conviction 
est profonde et partout répandue qu'il a failli à sa tache 
et será bientôt détruit. Innocent III n'hésite pas à le 
répéter dans ses lettres : Ia principale cause du succès 
de Talbigéisme, c'est le discrédit oii le clcrgé est tombe 
par sa propre faute. 

Ce Midi français possédait, il est vrai, une originalité 
qui pouvait sans doule favoriser renracinement du 
catharisme : il n'était pas intolérant; ses convictions 
religieuses, peut-être un peu hesitantes, au moins quant 
à leurs modalités precises, ne revètaient point cette 
apparence d'exclusivisme rigoureux et meurtricr qui 
se rencontrait habituellement ailleurs. Par exemple, il 
supporlait Yolontiers les Juifs, auxquels il laissait le 
droit de posséder des biens-fonds et celui d'ouvrir des 
synagogues. Et, d'autrc part, les nobles du pays, pour 
si indulgents qu'ils se montrassent aux Gathares, ou aux 
Vaudois, que nous rencontrerons dans un instant, ne fai- 
saient jamais — hormis quelques-unes de leurs femmes 
— profession d'adhérer à leurs sectes et ne ménageaient 
point leurs faveurs aux moines orthodoxes. Ainsi Ray- 
mond VI de Toulouse, lui-même, qui passait à juste titre 
pour si sympathique aux Gathares, honorait grandement 
les Ilospitaliers et comblait les Franciscains; sa filie Ray- 
monde était religieuse, au couvent de Lespinasse. Ces 
contradictions, un peu déconcerlantes pour nous, ne 
gênaient point ces Méridionaux quelque peu dilettantes; 
mais notons bien qu'elles ne nous frappent que chez les 
seigneurs et qu'elles étaient peut-être chez eux d'origine 
politique ; elles ne préjugent rien dos sentiments popu- 
laires, súrement plus spontanés et moins panachés. 
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Au reste, quand nous voyons, vers Ia fin du xn« siècle, 
en Lorraine, de braves gens, assez nombreux pour 
inquiéter Innocent III, lire en langue vulgaire le Nouveau 
Testament et les Psaumes, et mépriser ouvertement 
Tignorance de leurs cures, nous entendons bien qu'ils 
sont múrs pour rhérésie et qu'ils confinent déjà au 
schisme, puisqu'ils se prêchent entre eux et tiennent 
des réunions religieuses clandestines. Les Cathares 
n'étaient point d'ordinaire grands clercs en ancune 
Science, mais ils comptaient dans leurs rangs des théo- 
logiens experimentes, qui écriraient à leur usage des 
livres à leur portée et surtout des espèces de petits 
tracts, comme nous dirions, qu'on se passait de main en 
main et qu'on répandait à foison. 

On sait quel travail il fallut à TEglise pour se défaire 
des Cathares, depuis le début du xi* siècle'jnsqu'assez 
avant dans le xiv=. Les efforts du Pape pour ramener 
les égarés par Ia persuasion, seraient probablement 
demeurés vains et le Midi français aurait échappé à sa 
domination, sansTappel qu'ilfitaubrasséculier, sousles 
espèces de reffroyable croisade des Albigeois (1209-1229). 
L'active propagande des Frères Prêcheurs exploita Ia 
Tictoire et une poursuite méthodique des tenants de Ia 
secte, d^abord sous Ia direction des évèques, pnis seus 
celle, beaucoup plus efflcace, de Tlnquisition domini- 
caine. Ia consolida. Ce fut donc seulement par le mas- 
sacre et Ia violence, puis par Ia terreur organisée, que 
le catharisme fut vaincu. « // faut, écriv^^it Innocent III 
en 1207, que les malheurs de Ia gtierre les ramènent (les 
Albigeois) à Ia vérité! » II est probable que plus d'un 
converti ne le fut que des lèvres. 

On a souvent confondu les Vaudois et les Cathares; 
c'est une erreur fâcheuse, car ils n'ont ni Ia mème 
origine ni Ia mème doctrine; ils ne se trouvent rappro- 

1. On brále 13 cathares à Orléans en 1017;  c'est Ia première 
mention que nous ayons d'une persécution contre Ia secte. 
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chés que par leur haine de TEglise officielle et par Ia 
persécution dont elle les a payés également. Les Vaudois 
considérèrent toujours les Cathares non comme des 
frères, mais comme des hérétiques qu'il fallait prêcher 
et chercher à convertir. 

L'initiateur du mouvement vaudois, un riche mar- 
chand de Lyon, nommé Pierre Valdo (+ 1197), n'avait 
point l'intention de verser dans rhérésie, ni mème dans 
ranli-sacerdotalisme. II y a quelque rapport entre sa 
vocation et celle de saint François d'Assise. S'étant fait 
traduire les Evangiles et des extrails des Pères, il jugea 
fu'ii convenait de se conformer à leurs enseignements; 
alors il vendit ses biens, quilta sa famille et s'en alia par 
les chemins, prôchant ainsi, croyait-il, que faisaient les 
Apôtres (vers 1170). Bientôt, comme il arrivait toujours 
en ce temps-là, oü Ia cpntagion mentale s'exerçait avec 
une ingénuité particulière, il eut des imitateurs et des 
disciples; on les nomma les pauvres de Lyon. 

L'excellence de leurs intentions ne faisait point ques- 
tion, mais leur théologie laissait naturellemcnt à désirer 
et, si leur exemple suffisaitdéjà à provoquer des compa- 
raisons oíTensantes pour le clergé, leur attitude et leurs 
propôs à son endroit ne pouvait pas demeurer longtemps 
bienveillants; il en resulta vite pour eux de sérieuses 
difficultés. II semble qu'il leur ait faliu quelque temps 
pouren bien comprendre Ia cause et, àplusieurs reprises, 
nous les vpyons soliiciter Tapprobation du Pape, ce pen- 
dant que les évêques en contacl avec eux les excommu- 
nient. Lorsque Lucius III, fatigué de leur obstination,les 
excommunia à son tour, en 1184, ii s'cn montrèrent fort 
surpris et ne voulurent pas se croire separes de TEglise. 

Três vite, pourtant, ils s'écartent gravement de sa 
discipline et même de ses croyances, sollicités qu'ils 
sont par les tendances constantes de tous les hommes 
qui, en ce temps-là, tombent dans Toppositionau clergé. 
Ils réclament le droit de prêcher pour les laíques et les 
femmes; ils nient refficacité des messes, offrandes et 
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prières pour les mòrts; d'aucuns contestent Texistence 
du purgatoire et professent qu'il est inutile de venir à 
Féglise pour prier Dieu. Surtout, ils soutiennent qu'ua 
mauvais prêtre nepeut administrerunsacrementvalable, 
proposítion qui ne va à rien moins qu'à nier les 
grâces durables du sacrement de Vordre et à ruiner le 
privilège fondanjental de TEglise. Ils -rejettent aussi les 
osuvres qui ne sont pas piété, repentir et justice, et ne 
reconnaissent qu'4 Dieu le droit de pardonner. D'autre 
part, ils s'aírermissent dans leur conviction que l'Ecri- 
ture est Ia seule loi du chrétien et ils bâtissent sur elle 
une morale si sévère qu'elle les oblige à établir eux 
aussi, dans leur secte, Ia distinction entre le fidèle 
et le parfait qui existe chez les Cathares. Cest mème à 
cette morale qu'ils tiennent le plus; ils meurent avec 
fermeté pour ne Ia point désavouer et leurs adversaires 
ont vainement tento dé Ia salir en dressant contre elle 
les accusations ignobles — toujours les mèmes — que 
les ignorants se montrent disposés, en tous temps et en 
tous pays, à recevoir contre les sectes qui se cachent. 

Ges Vaudois ne gagnèrent guère, semble-t-il, que de* 
petites gens, mais ils en gagnèrent beaucoup et três vite. 
La secte se répandit d'un bout à Tautre de TEurope : ce 
fut mêrae contre elle que s'organisa Ia première législa- 
tion séculière de répression de ce temps, celle d'Al- 
phonse II d'Aragon (fln du xn' siècle). Plus tard, Tlnqui- 
sition s'occupa des Vaiidois avec constance et, comme 
on pouvait s'y attendre, trouva chez li3s divers groupes 
de leurs adeptes des opinions, dcs doctrines et mème 

■ des pratiques assez différentes; mais tous tombaient sous" 
le coup de ses rigueurs, car tous s'écartaient de l'obéis- 
sance due à TEglise. Pour si vigoureuse qu'elle fút, Ia 
répression n'eut pas raison d'eux et leur histoire, qui se 
prolonge à travers tout le Moyen Age, n'est pas close 
aujourd'hui, puisqu'ils comptent encore une cinquan- 
taine de communautés en Italie et des associations 
importantes en Amérique et en Angleterre. Cependant Ia 
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plupart se rallieront, à des dates diverses, aux organisa- 
tions cultuelles des protestants; les groupes les plus 
compacts se sont conserves au cours des temps dans 
les vallées des Alpes, en Piémont et en Savoie^. 

IV 

On est vraiment surpris, dès qu'on étudie quelque 
peu rhistoire religieuse du Moyen Age, du nombre des 
sectes qu'ont engendrées les réactions du sentiment 
religieux contre Ia contrainte ecclésiastique. Les unes 
cherchent à so faire tolérer par TEglise qui y consent 
quelquefois, en les neutralisant comme elle avait fait de 
saint François.Du reste, leur soumisslon première ne les 
garde que três imparfaitement des chutes ultérieures 
dans rhérésie qui les guette. Les autres rompent dès 
Tabord en visière avec Tautorité ecclésiastique et dressent 
une dogmatique révolutionnaire en face de Torlbodoxie. 

Dans Ia première catégorie se rangent, par exemple, 
les Patarins de Milan (xi" siècle), qui font Ia guerre aux 
clercs concubinaires et simoniaques, ce qui leur vaut 
les bonnes grâces du Pape; ou les Béguines, pieuses 
femmes qui, sur Tinitiative de Lamhert le Bègue (iín 
du XII' siècle), vivent en commun sans être des moniales 
etmènent, dans les Maisons-Dieu, uneexistence pieuse et 
charitable; les plus pauvres mendient pour assurer leur 
subsistance. Cette demi-séparation du monde les incline 
parfois à une demi-séparation du clergé séculier, et 
cette tendance se manifeste surtout dans les associations 
d'hommes qui, vers le milieu du xiu' siècle, s'organiseDt 
sur le modele des béguinages, et qu'on nomme les 
Béghards. II en est parmi eux qui fraternisent plus ou 
moins avec les Frères  du libre Esprit, ou, plus tard, 

1. Bibliographie à l'article Waldenses de Ia  Catholie Encydo- 
poedia, t. XV, p. 530. 
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adhèrent à Ia Ihéologie de maitre Eckart; leur doctrine 
est donc três suspecte. La plupart, sans doute, pensent 
correctement quant à Ia foi, mais ils prétendent, eux 
aussi, mener Ia vie évangélique et ils réciament un clergé 
pauvre. Cest pourquoi Io Pape, !es évêques et l'Inqui- 
sition s'accQrdent vite pour les pourchasser tous indis- 
tinctement, au besoin avecla collaboration des séculiers, 
purtout au xiv' siècle. Ils sont, du reste, maitres dans 
Tart de se dissimulei- et, si Ton atteint aisément ceux 
qui sont groupós, les isoles et les mendiants échappent 
assez facilement aux poursuites. Gette question des 
Béghards tient uno três large place dans les préoccupa- 
tions de TEglise, an temps ou Ia papauté reside en 
Avignon. Les confrcries répondent si bien au besoin pro- 
fond du sentiment religieux de s'épanouir en liberte hors 
des cadres rígidos oii le clergé le veut maintenir, que, 
dès que Tune s'est compromise irrémédiablement, ou 
est proscrite par TEglise, une autre se constitue qui lui 
resscmble. Cest ainsi qu'aux xiV et XY= siècles se répan- 
dent, comme avaient fait les Béghards, les frères et les 
soeurs de Ia vie commune, sortis de Tinitiative de Gérard 
Groole do Devenler (-f- 1484). Soulenus par les partisans 
de Ia reforme de 1'Eglise, tels Pierre d'Ailly et Jean 
Gerson, ils travaillent pour elle, dans lours maisons 
communes et dans les écoles populaires qu'ils fondent, 
en mème temps qu'ils réagissent contre le ralionalisme 
scolastique par un rotour à 1'Ecriture, à saint Augustin, 
à saint Bernard et au mysticisme. Cest de leur milieu 
que sort VImilalion (vers 1421), qui propose comme 
règle essenlielle de loulo vie religieuse de méditer Ia vie 
de Jésus-Ghrist, de se conformer à son esprit et à son 
exemple, et qui professe que « les discours sublimes ne font 
pas rhomme juste et saint ». « Que vous sert, y est-il dit 
(1,3), de raisonner profondément sur Ia Trinilé, si vous 
ríêles pas humble et que, par lã, vous déplaisiez à Ia Tri- 
nité?... Vanité des vanités, tout nest que vanité, hors 
nimer Dieu et le servir lui seul. » On comprend que les 
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hommes qui vivaient dans cet esprit-là aient été rude- 
dement altaqué par les Dominicains, flls spirituels de 
saint Thomas, et qu'aussi leurs tendances, au moins, 
aient paru singulièrement dangereuses k plus^d'un poli- 
tique de l'Eglise. On comprend de même que beaucoup 
d'entre eux aient verso dans Ia Reforme protestante dès 
qu'elle se manifesta; ils en sont, en esprit, les précur- 
seurs. Mais, à vrai dire, ils n'entrentpasne revolte centre 
TEglise, dont les clercs restent officiellement, dans Ia 
plupart des cas, leurs conseillers et leurs guides K 

II en va tout autrement, par exemple, des Frères du 
libre Esprit ei des Ortlibiens (ainsi nommés d'un certain 
Ortlieb de Strasbourg, condamné par Innocent III), qui 
se ressemblent beaucoup et peut-être se confondent. On 
a supposó, non sans quelque vraisemblance, que leur 
doctrine représentait une transformation populaire du 
n^oplalonisme, à tendance panthéiste, fondamentale 
dans Ia spéculation métaphysique du Moyen Age, et qu'ils 

, voyaient non pas directement, ni même dans les écrits 
du pseudo Denys, mais à travers Ia théologie d'Amaury 
de Bène que nous allons retrouver bientôt. Quoi qu'il on 
soit, ces hommes-là remplacent dans leur vie le magis- 
tère de TEglise par les suggestions directes de TEsprit 
saint. Et, comme TEsprit ne saurait se tromper, les consé- 
quences de ce principe initial se montrent tout de suite 
três révolutionnaires. L'homme que conduit TEsprit n'a 
besoin du controle de personne et, quoi quHl fasse, il ne 
peuterrer; il confine proprement à Dieu lui-même. Alors 
ce n'est pas seulement TEglise qui devient superflue et 

1. Plus d'une fois TEglise est parvenuc à attirer à elle et à 
tourner à son avantage des initiatives qui, dans leur sens originei, 
ne lui étaient pas favorables; j'ai déjà dit que co futle cas pour le 
mouvement franciscain ; ce le fut également pour Ia tentalive de 
Giovanni Colombini de Sienne, qui n'est pas sans analogie avec 
celle de P. Valdo, mais qui, endiguée à temps par les autòrilés 
cléricales, aboutit tout simplement à Ia fondation d'une congréga- 
tron charilable, les Jésuales, en 1367. 
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ses sacrements et ses prescriptions de discipline et 
même ses contraintes dogmatiques, c'estle Christ incarné 
qui perd toule signiíication positive et l'Ecriture tout 
intérèt. Ce que raconte de tout cela TEglise officielle 
offre une abondante matière à Ia méditation symbo- 
lique, mais ne saurail prétendre à aucune réalisation 
positive : une vie austère, voire ascélique, est Ia seule 
voie salutaire que puisse suivre rhomme. 

A vrai dire, Tantiquité chrétienne avait déjà connu 
des doctrines de ce genre, qui faisaient de rhomme 
inspire le maítre de sa propre conduite dans le monde 
et, en rigueur, le maitre du monde; mais, dans ces ages 
reculés, elles n'avaient point à leur disposition les moyens 
d'expansion que leur offraient les innombrables associa- 
tions pieuses du xiii° et du xiv' siècles; elles ne répon- 
daient point à certaines aspirations três générales de 
leur temps; elles ne trouvaient point le secours opportun 
desmécontentements profonds qui irritaientbeaucoup de 
fidèles contre leurs pasteurs, surtout elles ne se dres- 
saient pas contre une Eglise aussi absorbante de toute 
personnalité pieuse que celle du Moyen Age. Elles 
n'avaient donc guère fait qu'ajouter quelques números 
aux catalogues des hérésiologues; maintenant elles deve- 
naient un sérieux péril ecclésiastique et social. Leurs 
tenants s'infl]trent partout dans les pays du nord*de 
TEurope, au xiv" siècle et forment comme une vaste 
société secrète, qui n'est point, du reste, parfaitement 
uniforme dans ses croyances et qui n'exclut pas les 
initiatives particulières, mais qui, partout, sape TEglise 
et rorthodoxie, en se jouant le plus souvent de Tlnqui- 
sition. Ce n'est point un moyen sufflsant de Ia combattre 
et de Ia ruiner que de calomnier ses mceurs et de Taccuser 
de toutes les turpitudes. 

Je ne puis donner ici qu'une idée bien eommaire et 
bien vague de cette agitation multiforme et si étendue 
qui harcèle 1'Eglise sans répit aux temps mêmes oü elle 
semble le plus complôtement maítresse de Ia pensée et de 
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Ia conduite des hommes. Ce que i'en ai déjà dit n'a laissé 
entrevoir que quelques-uns des aspects de cette formi- 
dable opposition; il en est d'autres, qui ne sont pas moins 
intéressanls et qui nous montrent Ia réflexiou philoso- 
phique etlascience purement humaine en revolte centre 
Ia dogmatique orthodoxe et Ia connaissance révélée. 



CHAPITRE V 

Uopposltion à 1'Eglise au Moyen Age. 
Les réactions de Ia pensée religieuse, de l'esprit 

scienfifique et de ia pensée libre. 

I. La pensée religieuse indépendante.  — La doctrine d'Amaury 
de Bène. — Sa condamnation par divers conciles. — Son exten- 
sion. — L'influence d'Averroès. — Caracteres généraux de sa 
doctrine. — La résistance de TEglise. — Son insufflsance et ses 
capitulations. 

II. La scicnce sous les espèces des tciences occultes. — L'opinion 
couranto à leur sujet. — Incertitude première de Ia doctrine de 
TEglise. — Elle se precise dans le sens de Ia crédulité et de Ia 
rigueur à partir du xiip siècle. — Influcnce de Ia papauté. — 
Rôle de Tlnquisition, qui fait de Ia sorcellerie une hérésie. — 
Déplorables consóquences de cette politique de TEglise. 

IH. La scienceproprement dite. — Ge qu'elle est au Moyen Age. — 
L'influence d'Aristote pourrait Ia développer. — L'exemple de 
Roger Bacon. — II devance Tavenir et est perdupourson temps. 
- La pensée libre. — Elle existe au Moyen Age. — Dans quelles 
limites. — La surveillance de TEglise sur les livros. 

IV. Les moyens d'action de VEglise conlre ses ennemis. — L'ex- 
communication. — L'appel au bras séculior; pourquoi il y 
répond : rhérésie péril social. — Développement de Tintolé- 
rance dans TEglise. — Organisation de Tlnquisition. — Sa pro- 
cédure et son esprit. — A-t-elle rendu service à Ia religion? — 

V. Conclusion sur Tétat d'esprit du peuple au regard do Ia religion 
et de TEglise. — Périls que receie Tévolution propredc TEglise. 

I 

11 est remarquable que Ia plupart des hérésies doctri- 
nales sérieuses, sorlies des milieux intellectuels au 
Moyen Age prennent Ia forme panthéiste et se présen- 
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tent comme des réactions du vieil esprit néo-platonicien, 
retrouvé soit dans les écrits de Scot Erigène, soit dans 
ceux des docteurs árabes. 

Au début du xiii" siècle uii théologien de Paris, fort 
réputé, nommé Amaury de fíène (+ vers 1204) s'en alia 
puiser dans le Be divisione naturae, de Scot Erigène, 
rinspiration d'idées tout à fait subversives'. Non seule- 
ment il professe que Dieu et l'Univers sont un seul Tout, 
que toute chose est en Dieu, comme Dieu est en toute 
chose, ce qui restaure le panthéisme, mais il rejette 
toute Ia sotériologie de TEglise, imaginantqu'après avoir 
connu le règne du Père, puis le règne du Fils, le monde 
en est maintenant à celui du Saint-Esprit, incarné dans 
chaque homme. Chaque homme est donc membre de 
Dieu et porte en;Iui son guide divin. Alors plus de sacre- 
ments, plus de loi ecclésiastique, et même plus de lei 
évangélique, plus de détermination externe du bien et 
du mal. Amaury allait, semble-t-il, plus loin encore, ou, 
du moins, ses disciples y sont allés : jusqu'à nier Ia 
survivance de rhomme et Ia résurrection'et, par suite, 
Texistence du paradis et de Tenfer, lesquels sont vrai- 
ment à chercher sur terre, dans le calme ou le trouble 
de r.âme, dans le repôs dela connaissance ou Ia stérile 
agitation de Tignorance. 

Ces idées, ou se croisent les influences de Ia spécu- 
lation d'Erigène et celles de Ia mystique des Spiriiuels, 
furent condamnées par divers conciles (à Paris, en 1209 
et au Latran, en 1215), et les exécutions commencèrent 
à Paris, en conséquence de Ia décision conciliaire : une 
dizaine de fidèles d'Amaury, furent brúlés. De plus, 
défense sévère fut faite de lire en public, ou dans le 
prive, les écrits d'Aristote, par lesquels Amaury préten- 
dait justifier ses audaces hérétiques. Plus tard (1225) 
Honorius III ordonna encore de détruire le De divisione 
naturaé d'Erigène, qui semblait leur source première. 

1. Gf. Delacroix, Mystiques, p. 32 et s.; Ueberweg, Getch. der 
Philosophie \ t. II, p. 222 et g. 
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Les Amalriciens se répandirent néanmoins; leurs doc- 
trines gagnèrent des clercs et contaminèrent un certain 
nombre de couvents. Par ailleurs, ils s'adaptèrent aux 
besoins de divers milieux populaires, pour lesquels ils 
rédigèrent on langue vulgairc de petits écrits de propa- 
gande faciles à comprendre et cot effort semble spécia- 
lement intéressant venant d'hérétiques engendres par 
TEcole. A. Ia fin du siècle leurs doctrines se retrouvent 
chez Simon de Tournay {-{- 1293). Pour Tordlnaire, ils 
sont difficiles à distinguer des Ortlibiens et Frères du 
libre Esprit et ils durent à côté d'eux, pratiquant plus 
ou moins avec eux Tendosmose doctrinale. 

Un aatre grand danger menace TEglise, dans le 
second quartdu xiii'siècle ;ilsort de l'iníluence du philo- 
sophe árabe Averroès qui a tire d'Aristote, et surtout de 
ses commentateurs árabes, une sorte de matérialisme 
transcendant trèsredoutable'. II en vient à professer que 
toutesles religions sont oeuvres humaines et, aufond, se 
valent; on choisit entre elles pour des raisons de conve- 
nances personnelles ou de circonstances. En môme 
temps, il ruine Ia croyance à Ia création ex nihilo et 
celle à Ia résurrection; il nie Ia réalité de Ia vie future 
personnelle, et réduit Ia Providence à une finalité três 
vague. li prend soin, assurément, de distinguer entre Ia 
foi et Ia raison, mais c'est pour les opposer Tune à l'autre 
et accepter que, sur le même point, on puisse en foi 
conclure dans un sens et en raison dans un autre. II est 
clair que semblables conflits laissent Ia foi en mauvaise 
posture. Ges thèses trouvent des partisans plus ou moins 
decides et plus ou moins complets, mais norabreux, 
dans les Ecoles et elles y provoquent, tout au long du 
xm" ^siècle, une série d'affaires qui occupent fort les 
autorités ecclésiastiques. Rlles exercent également une 
influence considérable dans les pays en contact avec les 

1. Cf. Renan, Averroès et 1'Averro'isme'. Paris, 1882; — Man- 
donnet, Siger de Brabant et VAverroisme latin au XIIl- siècle. Fri- 
bourg, 1899. 
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Árabes, TBspagne et Tltalie. Le fameux conte des Trois 
anneaux, de Boccace,est, de ce point de vue, três carac- 
téristique et non moins rindignation de Pélrarque, qiii 
attribuait à Taction de raverroTsme rindiíTérentismc 
qu'ilvoyait à Ia mode dans Ia Republique de Venise. 

D'aucuns, imbus de modernisme, professcnt jusque 
dans les Ecoles de Paris ou d'Oxford, quela philosophie 
doit ôtre indépendante de Ia théologie et qu'au reste Ia 
foi chrétienne fait obstacle au progrès da savoir. El 
cependant que rarchevêque de Paris, Etienne Tempier 
condamne 9i9 erreurs des averroistes, en 1277, que 
rarchevêque de Canterbury et TUniversité d'Oxford sui- 
vent son exemple, une espòce de croisade s'organisc 
parmi les doctenrs orthodoxes contre Vincrédulité nou- 
Yelle qui, des Ecoles, descend dans les basses classes 
sous Ia forme d'un matérialisme épais, si bien que 
nnquisition s'en préoccupera, par exemple à Carcas- 
sonne età Pamiers, au début du xiv^ siècle. 

Du reste, cette croisade intellectuellc ne réussit pas 
beaucoup mieux que les aulres ; certains docíeurs, tels 
le fameux Raymond Lulle (-j- 1315), se laissent conta- 
miner par les doctrines qu'ils prétendenl ruiner. Aucun 
ne trouve les arguments décisifs contre Tavcrroísme et il 
fmit par s'imposer à Ia tolérance, d'ailleurs inconcevablc, 
de TEglise, soit en s'enfermant dans de petits cénacles 
(par exemple à Padoue et à Bologne), soit en s'estom- 
pant, sous des apparences rassuranles, dans un syncré- 
tisme assez surprenant. On voit s'y combiner aux 
spéculations du philosophe árabe, les postulais essen- 
tiels de Ia dogmatique orthodoxe et des divagations sur 
les rapports des influences astrales et de Ia destinée 
humaine. 

II 

La transition  entre Ia philosophie en opposition à 
TEglise et Ia science véritable de mème tcndance est 



L OPPOSITION A L EGLISE AU MOYEN AGE 119 

ainsi marquée par Vaslrologie et les sciences occultes : Ia 
,iiagie, en y rattachant son empirisme qui est Ia sor- 
cellerie; car Ia magie est une entreprise qui veut domi- 
ner et conduire Ia nature, en prétendant connaitre ses 
ressorts seerets et les moyens de les mettre en action. 

Cest, du reste, un lamentable chapitre de rhistoire 
le TEglise que celui qui nous retrace sa lutto centre les 

Sciences occultes *. Je n'ai point dessein de le raconter 
ni même de le résumer ici et je n'en veux retenir que ce 
qui peut illustrer Ia conclusion que je cherche à établir, 
savoir que, sous Tapparence d'une domination sans 
conteste, Ia puissance cléricale est, durant le Moyen 
Age, environnée d'adversaires de tout genre. La croyance 
en Ia réalité de Ia scienco magique, en Ia valeur de 
Fastrologie, en Ia puissance de Ia soi-cellerie était un 
héritage de TAntiquité; elle avait trouvé des adeptos 
chez tous le.s peuples; le folklore Tentretenait de ses 
innombrables racontars et elle se justifiait par quantité 
de ces pseudo-expériences qui fortifient chez les igno- 
rants Ia foi dogmatique à Tabsurde. Nous avons dita 
plusieurs reprises que Ia conquète de TOccident par le 
christianisme n'avait pas détruit ce vieux fonds hété- 
rogène de superslitions diversos. En Tespèce, il s'était 
transposé, pour Ia plus grande partie, en s'adaptant à Ia 
foi chrélienne. Evidemment Tastrologie, qui était Ia 
science de Tavenir cherchée dans Ia position relative 
des astres, censés exercer sur Ia destinée humaine une 
influence souveraine, demeurait à part, encorc qu'on Ia 
pút rattacher à Ia vérité divine, puisque c'était Dieu qui 
avait créé le flrmament. Et, de fait, plusieurs hauts 
dignilaires de 1'Eglise, tel le cardinal Pierre d'Ailly, à Ia 
íin du xiv' siècle, ne crurent point manquer á Tortlio- 
doxie en prónant et en pratiquant ce qu'on  nommait 

»■ 

1. De Gauzons, La magie et Ia sorcellerie en France, Paris, s. d. 
4 vol.; voy. ici les deux premiers; Lea, Hist. de Vlnquisition, t. III, 
cli. vielvit; Français, UEglise et Ia sorcellerie,  Paris, 1910, les 
3 premiers chapitres. 
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alors Vastronomie judiciaire.) II en allait tout autrement 
de Ia magie, qui, pour autant qu'elle tenait à Ia religion 
chrétienne, prétendait faire agir le Diable en personne, 
par contrainte quelquefois, par entente le pius souvent. 

Pendant longtemps TEglise, au Moyen Age, n'eut pas 
de doctrine bien ferme au regard de Ia magie et de Ia 
sorcellerie, et ilest même assezcurieuxque les traditions 
juives et romaines, si redoutables aux sorciers et magi- 
ciens, n'aient pas dès Tabord, fixe son opinion. Tanlót 
les autorités eccciésiastiques traitent de niaiseries les 
pratiques des magiciens, tantôt elles les condamnent 
comme des survivances de superstitions paiennes, tan- 
tôt elles ont Tair de les prendre au sérieux, comme le 
font généralement tons les laiques en cetemps-là; mais, 
dans ce cas même, elles se contentent d'user contre 
leurs adeptes des censures ecciésiastiques ordinaires. 
Vers lafln duxii° siècle, elles semblent même 8'en désin- 
téresser tout à fait. Cétait une attitude Irès sage et le 
vrai rôle de TEglise était d'essayer d'éclairer les igno- 
rants et les sots, qui, partagés entre Ia confiance et Ia 
terreur au regard de Ia magie et de Ia sorcellerie, récla- 
maient le búcher pour les sorciers et les magiciens. 

Tout au contraire, à partir du xiii' siècle, elle se mit 
à donner, avec Tlnquisition, dans le sens de Ia plus 
aveugle crédulité et se laissa aller à permeltre, puis à 
encourager, une répression terrible qui, pourtant, multi- 
plia le mal au lieu de le guérir. II arrive encoré au 
xiv^ siècle que les hommes de bon sens se trouvent en 
majorité dans une assemblée ecclésiastique (tel le 
synode de Trêves de 1310, ou le concile de Prague 
de 1349) et qu'ils y nient Ia réalité véritable de tòutcs 
ces diableries redoutables, en les qualiQant, comme il 
convient, de niaiseries ou d'illusions. Ces salutaires 
réactions de Ia raison se font de plus en plus rares et 
plus faibles à mesure que les torlionnaires arrachent 
aux misérables prévenus des aveux plus précis et plus 
horrifiques et que Tautorité suprême, Ia Papauté, prend 
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dans ralTaire une position plus nette. Jean XXII, au 
xiv' siècle, et Innocent VIII, au xv% se montrent, au 
regard des arts maudils, d'une crédulité et, en consé- 
quence, d'uae férocité qui fixent définitivement Talti- 
tude de TEglise. Dès longtemps, d'ailleurs, les docteurs 
font chorus avec le populaire et saint Thomas lui-même 
a pris Ia peine de démêler et d'éclaircir définitivement 
rintéressante question des incubes et des succubes I 

Depuis 1320, par décision de Jean XXII, et mis à part 
une courte suspension de ses pouvoirs en Ia mat.ière 
(de 1330 à 1374j, Tlnquisition connaít des crimes de 
magie et de sorcellerie ; elle apporte à les découvrir et 
à les châtier', sa méthode infaillible et son zele meur- 
trier. Certains de ses membres acquièrent même dans 
cette spécialité une renommée qui dure encore, tel le 
dórainicain Sprenger, qui opere en Allemagne dans le 
dernier quart du xv" siècle et dont le Marteau des sor- 
cières [Malleus maleficarum), paru à Gologne en 1489, 
est rcsté comme le manuel théorique et pratique du 
parfait inquisiteur en matière de sorcellerie '. La gloire 
de Sprenger balance, dans les annales de Tlnquisition 
allemande, cellc de cet eíTroyable Conrad de Marbourg 
{-{- 1233), qui s'était acliarné avec tant d'âpreté contre 
les Cathares, les Vaudois et autres hérétiques. Du reste, 
« traitée » par rinquisition. Ia magie devient une hérésie, 
et de toules Ia plus redoutable, assure Sprenger, puis- 
quelle n'est rien moins que le culte du Diable opposé à 
celui de Dieu. Déjà Conrad de Marbourg avait découvert, 
disait-il, cette aberration chez une secte plus ou moins 
rattachée aux Frères du libre Esprit, qu'il nommait les 
Lucifériens et qui empoisonnait rAIlemagne de son 
temps. 

Ce qui est beaucoup plus certain, c'est que Tautorité 
de TEglise  a profondément  enracinó dans Ia crédu- 

1. 11 a été souvent réimprimé et, jusqu'à sa mort, Sprenger Ta 
eomplété et perfectionnó. L'édition de Lyon (1660) Ia meüleure, 
comporte 4 YOI. in-4°. 

G 
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lité populaire et dans Ia pauvre cervelle des détraqués 
cette lamentable aberration de Ia sorcellerie^ et qu'au- 
cun autre exemple ne vaut plus que celui-là pour prou- 
ver combien TEglise, loia de dominer toujours de sa 
vérité infaillible les préjugés et les erreurs de tous les 
temps, les a, au cootraire, subis et parfois consolides et 
justifiés. En Tespèce, son p)'05'rêís'étaitproduit àrebours 
puisque ayant commencé par faire un dogme de Ia 
croyance à Tirréalité de Ia magie-sorcellerie, elle abou- 
tissait à considerei' cette pseudo-science comme une 
hérésie, c'est-à-dire à rauthentiquer. 

La plaie honteuse iras'élargissant sans cesse, spécia- 
lement au xvi" siòcle, et il faudra un long effort d'expé- 
rience, de réflexion et de science véritable pour Ia gué- 
rir tròs imparfaitement^. Les maux de toute sorte et 
spécialement les souffrances horribles de pauvres créa- 
tures humaines, dont TEglise est, en Tcspèce, respon- 
sable, seraient difficilement exageres; mais il est juste 
de remarquer qu'en les semant à pleines mains, elle 
n'a guère fait que répondre à ce que les contemporains 
de ses victimes attendaient d'elle presque unanime- 
ment et que c'est seulement au regard de Uhistorien 
d'aujourd'hui qu'elle apparait,en lacirconstance, comme 
Ia grande puissance d'obstruction à Ia recherche et à 
Texpérience d'oü devait sortir Ia science. 

On comprend bien que je n'entends nullement con- 
fondrela magie avec unescience, non plusqueje neprends 
Tart spagirique pour Ia chimie et n'identifie Tastrologie 
à Tastronomie; je veux seulement dire qu'il y avait, de 

1. Aujourd'hui encore Ia croyance aux sorciers persiste dans 
nombre de pays chrétiens et, comme TEglise n'a pas repudie ses 
doctrines médiévales à leur sujet, il n'est pas rare de rencontrer 
des catholiques relativement instruits qui les prennent au pied do 
lalettre. J'en connais. On n'a d'ailleurs pas oublié rétonnante mys- 
tification organisée, naguère (do 1895 à 1897), par Léo Taxil, en 
exploitant Ia foi au Satanisme, vivace dans certains railieux catho- 
liques éminerament distingues; son succès dépassa toutes se& 
esperances. 
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fait sinon d'intenlion, dans toutes les sciences occuUes, 
quelque élément, variable de Tune à Tautre, de 1'esprit 
d'observation et d'exp6rience. Cet esprit, mal appliqué 
d'abord, se redresse peu à peu lui-même et marche vers 
Ia science. D'une vérité éclatante au regard de ralchimie 
et de Taslrologie, cette observation n'est pas dépourvue 
de sens mêmevis-à-vis de Ia magie. Aussi, sous un de ses 
aspects, fút-ce, si Ton veut, le moins apparent, sinon 
ie moins important, Topiniâtre persécution menée par 
TEglise contre Ia magie et Ia sorcellerie est déjà une lutle 
contre ia science. 

III 

De science proprement dite, nous n'en voyons guère 
au Moyen Age, oü 1 on cherche surtout à s'assimiler, par- 
fois bien gauchemeut, ce que les anciens ont su, ou cru 
savoir; et il parait vraisemblable qu'il n'y en a pas beau- 
coup pius que nous n'en voyons'. Pourtant, lorsque 
commencèrent à se répandre les écrits d'Aristote tou- 
chant Ia physique et rhistoire nalurelle, il n'était guère 
possible quenese ranimassent point quelque peu legoút 
pour les connaissances expérimentales et un certain sens 
de 1'observation. Assurément TEcole n'était point portée 
à s'arrêter sur cette partie de Fceuvre du Stagyrite, qui 
recélait pour elle un si grand péril, et, pour autant 
qu'elle Ia considerai, elle inclinait à y chercher le der- 
nier mot de Ia connaissance beaucoup plutôt qu'une 
méthode pour Taccroitre. 

Cependant il fut au moins un homme, un admirable 
génie, qui sut voir en Aristote le maitre d'un revival de 
Ia science et qui, en partant de ce que lui enseignait le 

1. Cf. Duhem, Etudes sur Léonard de Vinci; ceux qu'il a lus. 
Paris, 1906; Ch. V. Langlois, La connaissance de Ia nalure et du 
monde au Moyen Age. Paris, 19H, qui étudie un certain nombre 
d'ouvrages do vulgarisation scientiflque particulièrement reputes 
au Moyen Age et dont pourtant l'ineptie déconcerte. 
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philosophe grec, poussa énergiquement son chemin eri 
avant; c'est unfranciscain d'Oxford, nommé Roger Bacon 
(1214-1294), le doctor mirabilis. Tout l'intéresse : théo- 
logie, philosophie, mathématiques, physique, astro- 
nomie, médecine et spécialement chimie. Gertes, il 
n'arrive pas à se dégager dans le détail de tous les pré- 
jugés de son temps ; ainsi croit-il encore à Ia réalité de 
Ia pierre pliilosophale et à Ia possibilite des horoscopes; 
mais c'est un esprit três positif, qui ne decide que sur 
expérience ou bonnes raisons. Et là oü il semble accepter 
les opinions courantes, c'est qu'il n'a pas eu le loisir de 
s'enquérir par lui-même : par exemple il n'a jamais 
cherché Ia pierre philosophale, ni pratique Tastrologie 
judiciaire. D'instinct et presque sans le vouloir, mais 
inévitablement, il est Ia vivante contradiction de toute 
Ia pensée ecclésiastique du xiii" siècle : il répugne à Ia 
dialectique creuse, à Ia virtuosité verbale, à Ia spécu- 
lation purement métaphysique, à Ia superstition du 
passo, au respect aveugie de Ia tradition; il lui faut en 
toutes choses des faits et des précisions. Or on dit qu'à 
son lit de mort, ilconfessait méiancoliquement: « Je me 
repens de m'être donné tant de vial pour détruire Vigno- 
rance. » Mot apocryphe probablement, mais qui exprime 
pourtant une grande vérité : Bacon dépassa son temps 
et son eíTort fut perdu pour lui. 11 n'est pas súr qu'il ait 
été, comme on Ta prétendu souvent, rigoureusement 
persécuté, ni mèmo qu'il ait passe en prison une grande 
partie de sa vie; mais il est certain que ses supérieurs 
s'inquiétèrent de ses recherches et, lui appiiquant à Ia 
lettre les plus étroites contraintes de Tordre, le rédui- 
sirent au silence. II fut un précurseur, à Ia fois parce 
qu'il rouvrit Ia route de Ia science depuis longtemps 
fermée et parce qu'il fit Tépreuve de Ia résistance que 
TEglise opposera au progrès des connaissances positives 
sur le monde et Ia vie ^. 

1. Bibliographie dans The Catholic Encyclopedia, t. XIII, p. HG. 



L OPPOSITION A L EGLISE A.V MOVEN AGE 125 

II est pourtant certain que, tout au long du Moyen 
Age, des hommes se sont rencontrés dontla penséc a su 
se dégager de Tempire des afíirmations orthodoxes et 
se développer librement; mais TEglise, qui ne pouvait 
les empècher de réfléchir, ne les a jamais laissés maitres 
de répandre leurs opinions à leur gré, et c'est souvent 
par leur seulc condamnation que nous les connaissons. 
Tant qu'ils demeuraient dans Ia spéculation purê, hors 
de toute réalisation pratique eontraire à celle de TEglise 
et ne s'adressaient qu'à un tout petit nombre d'auditeurs, 
en preiiant, bicn entendu, de sérieuses précaulions de- 
langage, ils arrivaient à se faire tolérer beaucoup plu& 
que nous ne le pourrions croire au premier abord. Oa 
n'aurait aucun mal à trouver chez plus d'un maitre de Ia 
scolastique, tel Richard de Saint-Victor ou Pierre Lom- 
bard lui-mémc, une liberte d'examen et de pensée assez 
surprenante. II arrivait mème que sorlit de l'Ecole un 
esprit tout à fait indépendant, tel ce bachelier Nicolas 
d'Autricure, qui, en 1348, osait soutcnir devant les 
Maitres de Sorbonne qu'ii fallait rejeter Aristote ét 
chercher à pénétrer directement Ia nature, que Texis- 
tence de Dieu ne peut ètre prouvée et que l'univers est 
à Ia fois infini et éternel. Toutefois, en règle générale, 
quiconque s'aventurait hors des limites que je viens de 
marquer n'allait pas loin, ni longtemps; les autorités 
ecciósiastiques veillaient. Auxiv" siècle, Tusage s'établit, 
en Italie et en Allemagne, de faire approuver par elles 
tous les livres qu'on publiait; il passa en France, ou les 
théologiens se hâtèrent de renraciner, fort avant que 
François I" n'en flt une obligation légale. Désormais 
tout livre de théologie, de philosophie ou de science non 
approuvé est, ipso fado, suspect et condamnable. Ainsi 
Ia pensée libre, déjà si peu favorisée par le milieu ou 
elle se développe, si sporadique à Ia fois et si isolóe, se 
trouve privée de tout moyen de rayonnement. Elle est 
réduite à Ia propagande occulte, nécessairement três 
restreinte et encere plus hasardeuse; elle ne peut pas 
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acquérir d'influence. II est pourtant intéressant pour 
nous de constater qu'elle existe, même sous sa forme 
nettement rationaliste, de toutes Ia plus rare, et qu'elle 
parvient à écliapper à TEglise assez souvent pour ne 
point disparaitre tout à fait. 

IV 

Centre toutes les rósistances qu'elle rencontrait, 
TEglise disposait, au début de Ia période que nous 
considérons, des pénalités canoniques, spécialement de 
rexcommunication, qui était fort redoutable, mais qui 
devait s'afraiblir dès qu'on userait d'elle trop largement. 
Dês lors les autorités ecclésiastiques savaient, dans les 
cas graves, faire appel au bras séculier, auquel saint 
Augustin avait si fermement trace spn devoir et qui, 
d'ailleurs, ne se faisait point prier d'ordinaire pour inter- 
venir. Cest qu'un délinquant dans Tordre religieux avait 
beaucoup de mal à ne Tôlre pas du même coup dans 
Tordre civil, si bien qu'en un sens Ia deslruction d'une 
hérésie faisait aisément figure d'opération de police 
ou de mesure de préservation sociale. On aurait tort de 
croire que l'intolérance Ia plus violente soit, au cours 
du Moyen Age, le fait exclusif des cleros. Tout au 
contraire, il est normal que les laíques se montrent 
beaucoup plus âpres que leurs pasteurs à réclamer le 
chàtiment de ceux qui, en oíTensant Dieu, compromettent 
les intérètsde toute Ia collectivité, et d'ordinairele Pape 
persiste dans Tindulgence à Tégard d'hérétiques avérés 
beaucoup plus longlemps que le clergé local, poussé à 
Ia rigueur par les fldèles eux-mêmes. II en est ainsi, du 
moins, au xi» et au xii° siècles, temps oü Rome redoute 
beaucoup plus le simoniaque, c'est-à-dire le séculier qui 
prétend dominer TEglise, que rhérétique, qui est encore 
habituellement un isole. 

Le point de vue change lorsque les hérésies se pré- 
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sentent sous forme de soctes plus ou moins étendaes; et, 
en même temps que se precise Ia législation ecclésias- 
tique contre les hérétiques, les moyeiis de répression 
s'organisent. II est assez promptement visible, spéciale- 
ment en face du danger calhare, que, rnôme sous Ia 
direction du Pape et slimulée par lui, Taction dcs 
évêques est trop intcrmittente, trop variable et trop 
dispersée; qu'il faut une procédure à Ia fois plus uni- 
forme, plus prompte et plus générale — uno spécialisa- 
tion aussi — pour assurer Ia recherche, parfois difficile, 
de rbérétiquCj et son châtiment régulier, hors des 
influences pernicieuses qu'engendrent le zele excessif 
de certains prélats et les impatiences du populaire. Et 
c'est à ces necessites, senlies déjà par Innocent III, que 
répond Torganisation de Vlnquisition. 

Comme Ia plupart des institutions du Moyen Age, elle 
n'est point née d'un décret, mais d'une pratique, d'abord 
restreinte, puis, peu ã peu, étendue et perfectionnée. Le 
pape Grégoire IX prit l'habitude, dès 1227, de confier à 
des dominicains mandat d'enquôter contre les héré- 
tiques dans tel diocòse spécialement contamine. Ces 
commissions temporaires ayant donné de bons résultats, 
le Pape les multiplia au courant du xtu' siècle, malgré 
ropposition des évêques qui supportaient mal Ia limita- 
tion nouvelle qu'elIe&„apportaient à leur autorité. Cest 
à partir d'Innocent IV (Bulle Ad extirpanda, de 1252) 
que I'organisation duSaint-Ofíice se régularisa et qu'une 
série dedécisions Ia perfectionnôrent. L'Inquisition flnit 
par devenir une sorte d'administration régulière de Ia 
justice d'Eglise au regard de Tliérésie; ses commissions 
se répartissaient enprouínceí, correspondanl à cellesdcs 
Mendianls, qui étaient ordinairement commis à son 
service. 

Armée d'une procédure occulte cntièrement dirigée 
contre Vinculpc, usant do tous les moyens de contraiulc 
dont disposaient alors les tribunaux criminels pour con- 
fesser leurs jusliciables, prononçant, en sccret et sans 
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<ippel, les peines les plus redoutables, rinquisition 
represente une des plus eíTroyables invenlions ima- 
ginées par le fanatisme de tous les temps. Mais il va de 
soi que CO n'est pas de notre point de vue d'aujourd'hui 
qu'il convient de ia juger, si Ton veut rester équitable. 
II est inconlestable qu'elle répond à Tesprit du temps 
qui i'a Yu naitre et qui ne Taurait pas tolérée longtempS 
s'il en était allé autreraent. Les hommes du xiii' et du 
xiv" siècles ont reproché au Saint-Office des erreurs et 
des excès; ils n'ont gónéralement pas conteste son prín- 
cipe ni condamné ses inlentions'. 

II est certain que rinquisition a réduit le nornbre des 
hérétiques, non seulement par les autodafés, les empri- 
sonnements et les conversions provoquées par Ia peur 
qu'elle répandait, mais encore et surtout par Tobligation 
oü elle a mis les mal pensants de se cacher et de réduire 
leur propagande. 11 parait moins certain qu'elle ait 
rendu service à Ia religion véritable. Ellé n'exige guère 
que l'apparence de Torlbodoxie, Ia passivilé de Tobéis- 
sance à TEglise et elle se moiitre, d'autre part, indiffé- 
rente aux abus, aux vices proprement ecclésiasliques. 
Elle apparatt doric comme un instrument de conlrainte 
matérieile et pas du tout comme un organe de régéné- 
ration spirituelle. Cest Texpression Ia plus brutale et, 

. en un sens, Ia plus caractéristique du despotisme de 
TEglise. D'un autre point de vue, elle^ singulièrement 
contribuo à consolider le système papal; je veux dire à 
faire pénétrer partout Tinfluence du Pontife, à imposer 
robéissance à ses ordres, à le faire accepter comme Ia 
source unique de Ia Justice, du Droit et de Ia Doctrine. 

1. Cerlains inquisileurs ont d'ailleurs soulcvé contre eux des 
haines féroces qui sont allées jusqu'à Tassassinat : ainsi le trop 
fameux Gonrad do Marbourg, riiomme de coiiüance de Grégoire IX 
en AUemagne, flnit dans un guet-apens en 1233. — Sur Ia procó- 
dure de rinquisition, cf. Lea, Ilist. de 1'lnquis., t. I, ch. ix-xiv; De 
Cauzong, IHst. de Vlnquis, en France, t. II. 
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Ainsi, Ia sociétó religieuse du Moyen Age n'est pas à 
compafer à un grand fleuve paisible qui coule lentement 
entre des rives bien établies; c'est plutôt un torrent oíi 
alternent les cuveltes stagnantes et les rapides tumul- 
tueux, et que contiennent à grand'peine des digues tou- 
jours ébranlées. Prenons garde, pourtant, de ne rien 
exagérer : pour si dangereux qu'ils paraissent quelque- 
fois, les dóbordements du flot qui passe ne sont jamais 
incoercibles et leurs ravages ne sont pointsans remèdes. 
Quittant les figures, disons que les agitations héré- 
tiques, les oppositions de toute nature qui inquiètent 
TEglise, n'entament pas, à Tordinaire, profondément 
les ipasses populaires, que Thypnose de rhabitude, 
autant que leur ignorance, retient sous Ia domination 
de leur clergé. Evidemment le peuple porte souvent 
peu de respect à ses cleros, mème au plein du Moyen 
Age; il se permet de les railler sans indulgence aucune 
et il plaisante habituellement de leurs travers ou de leurs 
vices. En maintes circonstances, également, il se com- 
porte, ^ans l'église, avec une familiarité, un sans gene 
qui nous choquent et qui feraient douter qu'il Ia prenne 
pour «Ia maison de Dieu»; mais ces écarts, qui prouvent 
surtout Ia spontanéité fruste de ses impressions, son 
irréflexion et Ia grossièreté de ses manières, ne nous 
autorisent nullement à douter de Ia profondeur et de Ia 
sincérité de ses §entiments religieux, non plus que de 
son orthodoxie d'inteniion. A Toccasion, il n'est pas 
moins ardent que ses prêtres à réclamer Ia poursuite et 
le châtiment des hérétiques et il lui arrive de Têtre bien 
davantage. 

Cela étant, il semble qu'un peu de bonne volonté et 
d'énergie de Ia part des autorités ecclésiastiques, pour 
amender les plus choquants de leurs propres défauts, ait 
pu sufíire, appliquó en temps opportuu; à prevenir les 
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plus fàcheuses complications que Tavenir prochain leur 
réservait. L'anücléricalisme n'est pas à confondre avec 
rirréligion et Tliérésie ne procede pas du scepticisme; 
mais il aurait faliu que TEglise gardât un contact intime 
avec les fidèles du commun, en qui se trouvaient les 
vraies sources de Ia foivivante; il aurait faliu que sa 
doctrine officielle nc s'enkylosât pas dans des formules 
trop abstraites et trop rigides; il aurait faliu enfin que 
son organisation gardàt quelque souplesse et ne s'immo- 
bilisât pas dans une uniformité incapable de s'adapter 
convenablement aux besoins, assez varies, des hommes, 
divers selon les pays, qui conslituent le corps du peuple 
chrétien. Cest tout le contraire qui est arrivé : Tisole- 
ment clérical s'est accentué de plus en plus; Ia collabo- 
ration des fidèles á Ia constitulion, à Ia mise au point de 
Ia foi a complètement cesse, et Ia théologie, par suite, 
leur est devenue de plus en plus iuaccessible. Elle s'est 
imposée à eux implacablement, sans discussion possible 
et par Ia contraintc Ia plus rigoureuse, les conduisant 
ainsi facilement au pur automatisme cultuei, dans Tin- 
compréhension de Ia doctrine. Enfin, ia monarchie 
pontificale a tendu de plus en plus vers une centralisa- 
tion étroite, des prétentions sans limites et un autocra- 
tisme sans controle. 



CHAPITRE VI 

févolution de PÉgIise du Xh au XIV» siècle 
le tplomphe du sacerdotalisme'. 

I. Théorie nouvelle de VEglise, qui Tidentifie à Ia hiérarchie cléri- 
cale. — Le clergé dans Ia société; Ia doctrine des deux glaives. 
Goncessions des laiques aux clercs. — Dans quel sens l'Eglisé 
est égalitaire. — Forco qu'ello tire de sa puissance siirnaturelle. 
— Comment elle s'exprime en privilèges dans TEtat et Ia Société. 
— Abus qui en résullent. — Reproches dos laiques aux clercs; 
leur portée. — Position du clerc dans le siècle» 

II. Pourquoi le clergé n'est pas à Ia hauíeur de sa tache. — Le 
recrutement du bas clergé. — Insuffisance de sa culture. — Le 
recrutement du haut clergé et Ia simonie. — II participe des 
mocurs féodales. — Trop grand nombre des clercs. — Eléments 
douteux dans leurs rangs. — Leur genro de vie. — La crise dü 
xm« siècle. — Les ordres nouveaux : les Mendianís. — Leur 
activité et leurs tendancos. 

III. Vcffort du Pape vers Ia centralitation. — II prétend Être le 
príncipe de Vordre sacerdotal. — II s'élève au-dessus de Tépis- 
copat. — Complaisance dee évfiques; ses causes. — Subordina- 
tion du concile. — Action personnelle de quelques Pontifes : 
Grégoire VII, Innocent III, Boniface VIII. — La doctrine de Ia 
souveraineté pontificale.  — La contradiction de Philippe-lc-Bel. 

IV. Disíance entre 1'idéal pontificai et Ia réalité. — Les vices pro- 
fonds de 1'Eglise : simonie et nicolaisme. — Efforts de Gré- 
goire VII centre eux. — Succès difficiles à obtenir et longtemps 
contestes. — L'opinion courante sur les clercs aux xn« et 
xin» siècles. 

V. Constitulion du gouvemement pontificai : Ia curie. — Les car- 
dinaux. — L'Eglise ne devient pas une oligarchie; mais 
influence capitale de Ia curie. — Les plaintes contre Tavidité de 
Romc. — Mauvais exemple qu'elle donne et qui gagne peu à 
peu tout le clergé. — Inutilité des récriminations. 

1. Bibliographie dans Ficker et llermelink, Das   Mittelalter, 
U 14 à 37. 
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VI. Grandeur mystique du réve pontificai. — Impossibilite de sa 
réalisation. — Gomment il se confond avec un plan Iiumain de 
domination et d'expIoitation du monde. — Résistances qu'il ren- 
contre. — Le besoin et le désir d'une reforme de TEglise; son 
seus religieux. 

I 

Vers le milieuduMoyen Age, une théorie nouvelle de 
rÉglise est en passe de se constituer, qui modifie du 
tout au tout celle que TAntiquité avait connue, celle qui 
subsistait encore, sinon exclusivement, du moins avec 
quelque vigueur, dans Ia pensée d'Augustin; je veux dire 
celle qui définissail TEglise : «Ia communauté des fidèlesi>, 
le corps total des chrétiens. Désormais se precise Ia 
tendance à considérer comme TÉglise Ia hiérarchie 
cléricale visible. Je n'entends pas que celte tendance soit 
enlièrement nouvelle, ni qu'il soit impossible de marquer 
son départ três haut dans Ia littérature palristique. Je 
ne préterids pas davantage soutenir qu'elle ne soit pas 
selon Ia logique de Tévolution ecclésiastique, ni que Ia 
distinction du simple laique et du clerc privilegie, puis 
leur séparation dans le culte, ne doive conduire à Tab- 
sorplion du premier par le second dans Ia vie chrétienne. 
Je remarque seulement que le príncipe de Texaltation 
du clerc au-dessus du laique reçoit, du fait même de 
Tespèce de déiíication que s'attribue et se fait recon- 
naitre le Pape, et qui, de lui, rejaillit sur tout le clergé, 
un développement quasi monstrueux. La représentation 
autérieure de TEglise en perd pratiquement toute valeur 
et toute signiflcation. Et c'est une protestation au nom 
de Tantique tradition, une protestation três fondée, 
qu'enferment ces mots de Philippe le Bel à Boniface VIII: 
« Notre sainte mère 1'Eglise, Vépouse du Clirist, est 
composée non seulement des deres, mais aussi des 
laíques ». G'est-à-dirc que les laíques ont dans TÉglise 
des droits, de degré différent peut-être, mais de même 
òrdre que  ceux des clercs. Pour Tavoir trop  oublié. 
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TEglise catholique s'est jetée dans un abime de maux. 
Remarquons-le, Ia théorie des deux glaives, que nous 

avons déjà rencontrée, ancore que de portée surlout 
politique et formulée par les juristes pontificaux pour 
justifler leã préteiítions du Pape, d'abord à ne point 
dépendre de TEmpereur, ensuite à le dominer, favorise 
singuliôrement cette conception cléricale de TEglise. 
Pour autant que le glaive spirituel Temporte sur le tem- 
perei, VOrdo clericalis parait supérieur, dans le monde 
chrétien, à Ia troupe confuse des laíqües. II Test par Ia 
dignité de sa fonction, par Ia puissance des privilèges 
divins qui en découlent, par une espèce de rapproche- 
ment de Dieu, qui est le plus précieux d'entre eux. 

Ceite primauté dlwnneur, les laiques ne Ia contestent 
point aux clercs, en théorie, alors mêmequ'ils s'opposent 
fort énergiquement, en pratique, à leurs intrusions dans 
les choses temporelles du gouvernement et de laconduite 
politique des hommes. De cette condescendance fonda- 
mentale découlent, pour TEglise, divers privilèges qui 
sont d'importance. 

Et d'abord, c'en est un, évidemment capital, que 
d'êlre reconnue comme Ia première dans Ia société, en 
qualité.de guide nécessaire des hommes dans Ia voie du 
salut, lequel est Ia grande affaire humaine. Quand saint 
Bernard proclame' que, des deux glaives,le premier doit 
être porto par TEglise et le second pour elle, personne 
n'y contredit, parce que TEglise tient Ia norme de Ia 
religion et qu'il est généralement admis qu'aux exigences 
de Ia religion doit se subordonner Ia vie sociale tout 
entière, de mème qu'au vicaire du Christ les róis de Ia 
terre doivent le plus humble respect; ils lui baisent le 
pied et lui tiennent Tétrier, s'il vicnt à se hisser sur 
quelque monture. On peut dono dire qu'en un sens^ 
TEglise, dans cette société médiévale, oü règne Ia plua 
effroyable inégalité, afflrme, pour son profit certaine- 

1. Ep. 256, P. L., t.  GLXXXII, col. 464. 



134 LE CHRISTIANIgME MEDIEVAL ET  MODEBNE 

ment, mais enfin affirme comme un príncipe essentiel, 
ridée de Tégalité eii Dieu, c'est-à-dire ceíle de Tégalité 
naturelle de tous los hommes, laquelle se marque par 
leur égale soumission devant les mandataires de Dieu. 
Et, d'ailleurs, cette égalité foncière, TEglise Ia respecte 
chez elle : Ia carrière ecclésiastique — et elle seule en 
ce temps-là — s'ouvre d'un bout à Tautre aux hommes 
de toute condition et de tout rang. Un clerc' parti du 
dernier degré de Ia société peut, s'il a du mérite et de Ia 
chance, atteindre le sommet de Ia hiérarchie sacrée; 
ainsi GrégoireVIIétaitie fils d'uncharpentier, BenoitXII, 
celui d'im boulanger, Sixte IV, celui d'un simple labou- 
reur, Urbain IV et Jean XXII, ceux d'un savelier. 

D'un autre point de vue, on pourrait dire également 
que cette domination de TEglise sur Ia société féodale 
represente le plus complet Iriomphe de Vesprit sur Ia 
force que connaisse rhistoire, si, pour les hommes de 
ce temps, il ne s'agissait réellement de Vexaltation d'une 
force, reconnue plus efficace et mieux garantie que 
toutes les autres. 

Cest, en effet, au jugement d'homme6 (jui, d'ordi- 
naire, mème au plein de leurs pires excès, s'attachent 
de toute leur âme à leur foi religieuse, une puissance 
véritablement terrifiante que celle qui met aux mains 
du prêtre le pouvoir d'accomplir le miracle de Ia trans- 
substantiation et celui d'absoudre tous les péchés. Pour 
qu'il arrive aux hommes du Moyen Age de paraitre 
momentanément braver cette puissance, Toutrager, 
chercher à lui nuire dans Ia personne et les biens des 
clercs, comme il n'arrive que trop souvent aux barons 
féodaux, il faut que les irrésistibles suggestions de Ia 
cupidité, Ia colère ou une espèce d'ivresse de brutálité les 
jettent pour un tempshors de leur raison. II est bien rare 
qu'ils n'y rentrenl pas pour implorer leur pardon, accepter 
de lourdes pénilenccs, mériter, par Tabondance de leurs 
honnes ceuvres, Toubli de leurs mauvaises actions. 

Le plus souvent les  autorilés  séculières comblent 
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TEglise de dons, de privilèges et d'immunités, comme 
si roffice divin qu'elle détient Ia dispensait de droit des 
charges de Ia vie publique et parce qu'on croit que Dieu 
tient un compte exact, au ciei, des bienfaits reçus ici-bas 
par ses serviteurs. A vrai dire, TEglise n'a pas intérêt à 
ce qu'un prince se conduise bien durant son passage sur 
Ia terre. PIus il y oITense Ia morale et Ia justice, plus 
clle a chance elle-même de trouver dans son testament 
les profits de son repentir : fondations de monastères, 
sommes léguées aux grands sanctuaires thaumaturgiques, 
faveurs de toutes sortes, prodiguées à ceux par qui se clot 
Tenfer et s'ouvre le paradis. 

Qu'il y ait dans ces concessions un excès que seule Ia 
peur de Tau-delà justifie et qui gene souvent Texercice 
du gouvernement temporel, ce n'est point contestable, 
et les mieux avises des princcs le savent bien; mais ce 
n'est que de Texcès seul qu'ils s'inquiètent parfois et ils 
ne contestent point le droit de TEglise à vivre dans le 
monde environnée de respects et fortifiée de privilèges. 
Chose curieuse : il est arrivé souvent aux hommes du 
Moyen Age de -se plaindre de leurs clercs; il est bien 
rare que ces plaintes dépassent les hommes pour atteindre 
les institulions ccclésiastiques elles-mêmes. On s'indigne 
contre les mauvais prêtres, qui abusent de leurs droits; 
on deteste ou on raille les méchants moines, qui avilis- 
sentleur profession; mais on ne nie point que les droits 
soient legitimes et Ia profession sacréo. On demande 
que les clercs vivent mieux et qu'ils se tionnent plus 
exaclement aux devoirs de leur office; on ne reclame 
pas, bien au contraire, contre roffice lui-mème. Et il 
n'esl pas três rare qu'à côté de Ia critique paraisse Ia 
remarque : tous pourraient bien suivre l'exemple que 
certains leur donnent, en se comportant comme il 
convient. 

Ainsi, au cours du Moyen Age, s'étend peu à peusur 
Ia société chrétienne une sorte d'immense filet clérical 
qui Tenveloppe toutentière; Toeuvre alteintson point de 
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perfection au temps d'Innocent III'. A partir de C6 
moment, en eflet, Vesprit laique, qui pointe déjà dans 
le gouvernement d'un Philippe-Auguste et s'affirme dans 
celui d'un Philippe-Ie-Bel, commence sa lente réaction, 
qui ne 8'arrête plus guère et prendra plus d'ampleur 
d'âge en âge. En altendant, TEglise demeure à Ia pre- 
inière place partout dans )a vie de TEtat et dans celle de 
rindividu, partout oíi un acte quelconque engage Ia 
conscience; c'est-à-dire qu'elle dispose d'une capacite 
indéfinie d'intervenir partout oü elle le juge à propôs. 

D'autre part, le plus humble clerc est, en droit, invio-^ 
lable dans sa personne et ses biens ; un crime même né 
sufíit pas à le livrer aux juges du siècle et, en revanche, 
tous les séculiers qui offensent TEglise ou Ia foi ressor- 
tissent aux juges ecclésiastiques. La violence des princes 
méprise parfois ces privilèges, c'est certain ; mais le 
droit n'en est pas moins ce qu'il est et, d'ordinaire, chaque 
Yiolation qu'il subit aboutit finalement à une réparation 
profitable. Ajoutons que Ia règle du célibat, vigoureu- 
sement enracinée dans TEglise par Grégoire VII, pour si 
dangereuse aux bonnes moeurs et au bon sens qu'on Ia 
considere et pour si mal observée qu'elle soit encore, ne 
tend pas moins que tout le reste a élever en quelque 
sorte le clerc au-dessus de Ia nature humaine, à con- 
vaincre les laiques, à le convaincre lui-même, que le 
sacrement qu'il a reçu au jour de son ordination a fait 
de lui un ètre d'exception. II en est, seus son apparente 
bumilité — quand il se souvient qu'il doit se montrer 
humble — empli d'un orgueil, qui s'exprime souvent en 

_phrases assez peu évangéliques. « Le dernier des prêtres, 
écrit Honorius d'Autun, dans Ia premiòre moitié du 
xii^ siècle, vaut mieux qu'aucun roi », 

1. Ccst Jui qui, mal satisfait du titre, déjà excessif, de Vicaire 
du Christ, prend celui de Vicaire de Di«u (Vice Dei). 
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II 

Pour que le clergé medieval rapprochât sufflsamment 
ses mérites de ses prétenlion?, il aurait faliu que soa 
recrutement et sa formation fussent Tobjet de soins 
assidus et attentifs. Or il n'était guère question de tant 
de prócautions dans"la réalité. Le bas clergé, tant régu- 
lier que séculier, vient en grande majorité du baspeuple, 
d'oü il ne tire sur rien^ pas même sur Ia religion, des 
lumières trôs éclatantes; d'ofi il n'apporte pas non plus 
des habiludes vraiment sacerdotales. II demeure géné- 
ralement ignorant, jusqu'au temps oü les clercs pren- 
nent rhabitude de fréquenterles Universités, c'est-à-dire 
au xiii^ et au xiv" siècles, et encore le progrès n'est-il 
vraiment visible qu'au xv"'. Alors certains chapitres 
exigent un stage de quelque durée à TUniversilé et on 
fait passer un petit examen aux Kommes qui demandent 
Tordination. Auparavant, de vagues études en quelque 
école convenlueile ou épiscopale * sufíisent. On se contente 
même de beaucoup moins encore et plus d'une décision 
conciliaire parail, de ce point de vue, singulièrement 
eloqüente. Unconcile deCologne, de 1260, veutque tous 
les clercs soient cn état de lire et de chanter les offices ; 
un concilo de Ravenne, de 1311, limite cette obligalion 
aux seuls chanoines; un concile de Londres, de 1268, 
recommandeàrarchidiacre dechaque diocese d'instruire 
les prèlres avec assez de soin pour qu'ils puissent com- 
prendre le canon de Ia messe et le rituel du baptême ! 

Quant au haut clergé du même temps, son recrute- 
ment est vicie d'abord par Ia simonie sous ses diverses 
formes, y compris Ia plus candide : Tachat pur et simple 
de Ia mitre épiscopale ou de Ia crosse abbatiale. II Test 
encore par Thabitude seigneuriale de cbercher à caser 

l. Le Bec en Norraandie; Saint Victor et Sainle Genevièvo, à 
Paris; Saint Denis; Oxford, Cambridge et Sçint Alban en Angle- 
terre; Fulda, Utreclit, en Allemagne; Io Latran, à Rome. 
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avantageusement dans TEglise les cadets de famille, 
quand on n'est pas súr d'assurer leur fortune dans le 
siècle. Comment s'étonner alors du grand nombre de 
prélats batailleurs, d'abbés tumultueux, de hauts bénéfi- 
ciaires aussi éloignés que possible des soucis et des 
vertus de leur état, que rhistoire du xi^, du xii° et mème 
du xiir siècles nous montre en de si étranges postures? 

Surtout il y a beaucoup trop de cleros pour qu'il ne 
s'en trouve pas dans le nombre qui fassent mal juger les 
autres, n'étant entres dans les ordres que pour jouir des 
immunités et avantages divers qu'iis procurent.« Bientôt, 
jevous le jure, écrivait un Iroubadour du xiv" siècle, il y 
auraplus de deres et de prêtres que de bouviers ». Assuré- 
ment, de nosjours encere, deshommes dupeuple, même 
point du tout anticléricaux, trouvent communément qu'il 
y a « bien assez de cures et de bonnes sceurs », et ce peut 
être seulement un souvenir plus ou moins confus d'un 
temps ou il y en avait vraiment beaucoup. Les siècles de 
Ia scolastique ont súrement été ce temps-là. 

Et cette abondance ne tourne pas à Tavantage de 
TEglise; non plus qu'à rédiflcation des fidèles, d'abord 
parce que les privilèges judiciaires de TEglise attirent à 
elle des gens de moralité douteuse, qu'elle se trouve 
entrainée à couvrir pour le príncipe, dans des cas qui 
ne lui font pas honneur; ensuite parce qu'il faut que 
tous ces clercs-là vivent, et, hormis les bénéílciers — s'ils 
se contentent de leur revenu régulier —qu'ils vivent des 
laíques. Ce sont les dimes qui assurent normalement 
leur subsistance. Mais, outre que ces dimes sont sources 
d'interminables difficultés, durant tout le Moyen Age, 
entre ouailles et pasteurs, elles ne suffisent pas à nourrir 
ceux-là mème qui les lèvent, parce qu'ils sont le plus 
souvent réduits au role d'intermédiaires fiscaux entre 
les fidèles et les hauts dignitaires ecclésiastiques : 
Targent ne fait que traverser leur  escarcclle. 

Alors Ia tentation peut les prendre, devant laquelle le 
besoin les  rend  tròs  faibles, de trafiquer  des choses 
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fíaintes, de vendre les eacrements et spécialement Ia 
pénitence. D'aucuns en viennent même à exiger une 
petite offrande avant de donner Ia communion, ce qui 
fait dire à un contemporain qu'ils sont pires que Judas, 
puisqu'ils vendent pour un denier le corps qu'il a, lui, 
estime à trente. D'autres, plus éhontés encore, exploi- 
tent les terreurs des mourants pour se faire attribuer, 
sous couleur d'intentions pieuses, des legs plus ou moins 
importants; et 11 n'est pas rare qu'on voie s'élever un 
débat scandaleux autour d'un mort entre les clercs de sa 
paroisseet les moines du couvent voisin, pourpeu qu'on 
espere un bon rendement de son cadavre. 

Un trop grand nombre de ces clercs, petits ou grands, 
sont évidemment trop occupés et préoccupés de leurs 
propres afTaires pour prendre soin d'instruire et de 
prêcher leurs ouailles. EUes se laissent dono glisser à 
toules les superstitions et diableries, dont pas grand 
chose ne les garde, jusqu'au temps oü se fait sentir 
Taction des ordres mendiants. Le xm" siècle marque un 
grand progrès de Ia bonne discipline dans Tordre poli- 
lique et du bien-ètre dans Tordre social; alors le besoin 
s'y fait sentir de ne pas laisser les petites gens croupir 
dans leur ignorance de Ia doctrine. D'autre part, dès le 
début du siècle, de terribles conséquences de Ia négli- 
gence du clergé et du désordre de TEglise se sont mani- 
festées; de fàcheuses déviations du sentiment mystique, 
telles que celle qui organise les processions des Flagel- 
lants, de redoutables hérésies à large extension, comme 
celle des Vaudois et celle des Cathares, qui semblent 
restaurer le manichéisme et contre lesquelles il faut 
mobiliser les forces séculières, ont sourdement et pro- 
fondément contamino des populations entières. Dans ce 
désarroi, on ne peut plus faire confiance aux anciens 
ordres de moines, qui, avec une étrange rapidité sont 
tombes en décadence. Leurs succès et leurs richesses les 
ont perdus et leur discrédit parait sans remède dans le 
peuple, qui leur prête généreusement tous les vices. 
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Les causes de ce phónomène, au premier abord sur- 
prenant, sont multiples : les hommes qui s'enferment 
au couvent ne sont pas tous des saints; ils appartienneut 
d'ordinaireà Ia moyenne morale de leurs contemporaias, 
laquelle n'est pas fort élevée; et leur goiit du lucre et de 
Ia domination, pour demeurer d'ordinaire anonyme et 
collectif, n'en est pas moins intense. Une grande abbaye 
est un centre d'exploitation de petites gens tout comme 
un gros château. En second lieu, les moines font effort 
pouréchapper à lajuridiction de leur évêque et seplacer 
sous celle du Pape. Rome favorlse de son mieux cette 
entreprise, parce qu'elle y trouve son proflt; mais Ia 
discipline monacale n'y gagne pas, parce que Ia surveil- 
lance pontificale est trop lointainc pour se montrer 
efficace. En fait, abbé et chapitre agissent à leur guise 
et souvent plus selon Tesprit du siècle que selon celui 
de leur règle. Quand le scandale devienl trop choquant, 
on tente une reforme, soit par TeíTort parliculier d'un 
abbé ou chef d'ordre zélé, soit sur riniliative d'un lógat 
pontificai. On ramène les moines à Tobservance de Ia rògle 
préalablement renforcée, c'est-à-dire renduo plus rigou- 
reuse; mais Tamélioration n'est jamais que passagère, 
parce que les causes de corruption subsislent. Au regard 
de Topinion fàcheuse que le peuple chrélien a si souvent 
des réguliers, il faut tenir compte ógalement des allures 
parfois equivoques des moines errants, plaie du mona- 
chisme ancien, et qui sont norabreux encore au seuil du 
xiV siècle, oíi Boniface VIII les combat avec vigueur. 

Pourtant des prophéties effrayanles se répandent, an- 
nonçant le châtiment prochain de Ia corruption de TEglise 
et Tavènement de TEglise Spirituelle, seule digne du 
Ghrist. Les autorités officielles se défendent encore par 
Ia violence, mais elles ne sont pas súres de Ia victoire. 

Alors se lèvent deux hommes. L'un, c'est Tltalien 
saint François (+ 1226); Tautre, c'est TEspagnol saint 
Dominique (-f- 1221) et, de leur initiative, sortent deux 
ordres nouveaux, destines tous les deux. à prêcher au 
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peuple, et le second, celui des Dominicains, particuliô- 
rement, à ramener les hérétiques; mais, finalement, 
Faction de Tun comme dè Tautre a ancore tourné au 
profit du Pape. François d'Assise ne voulait pas fonder 
un ordre de moines; il visait plus haut et prétendait 
ramener les fidèles à Ia vie évangélique, pendant que les 
clercs pratiqueraient Ia vie apostolique. Admirable 
utopie, mais aussi três dangereuse et qui n'allait à rien 
moins qu'à réclamer une véritable révolution sociale. 
Les autorilés romaines surent neutraliser le saint, qui, 
bon gré mal gré, dut restreindre à des moines Ia vaste 
reforme qu'il avait rêvée pour tons les chrétiens. Les 
Franciscains et les Dominicains rendirent d'ailleurs de 
grands services. Instruits de Ia bonne doctrine dans 
lours couvents, ils allaient Ia répandre dans le peuple; 
mais, surtout, il devinrent promptement, comme jadis 
les Clunisiens, les ouvriers actifs de Ia puissance pontifi- 
calo et préparèrent les orgueilleuses prétentions que 
Boniface VIII affichera à Ia fin du xiu° siècle. Ils firent 
bientôt pire; ils se laissèrent attirer par TEcole et les plus 
intruits d'entre eux allèrent s'y enliser : saint Tbomas 
d'Aquin était un Dominicain et Duns Scot un Franciscain. 

Du reste, il s'en faut qu'en servant le Pape ils aient 
toujours immédiatement aidé le clergó sóculier des dio- 
ceses oü ils se répandaient, et autant peut-on en dire 
des deux autres prdres auxquels Rome reconnut aussi Ia 
qualitédeMendianls^: les Carmélites (1226) et les Ermites 
de saint Augustin (1256). Ils organisèrent des viissions, 
comme on dit encore aujourd'hui, et, naturellement, ils 
attirèrent foule, car ils apportaient à Ia fois une distrac- 

1. Gette qualilé est un privilège strictement limite aux quati'o 
ordres que je viens de nommer; d'ailleurs, ot malgré ropposition 
active des autorités ecclésiastiques, il n'est pas rare que, même 
après le coacile de Lyon, de 1274, dont le canon 22 sanotionne le 
privilège en question, des associations plus ou moins considé- 
rables se formont entre gens désireux de mener Ia vie des Men- 
diants. Cest une forme caractéristique de Ia piété monastique de 
ce temps-là. 
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tion et un réconfort pour des hommes qui n'étaient três 
gâtés d'ordinaire, ni par ceei ni par cela. lis prèchaient 
et surtout ils confessaient. Bien des péchés leur étaient 
avoués qu'on hésitait parfois à dire à son cure et ils 
avaient Tabsolution facile, pour peu que Ia paroisse se 
montrât généreuse. Après quoi ils passaient, laissant le 
clergé paroissial en méchante posture, toul déconsidéré 
qu'il se trouvait par cette brillante concurrence que le 
Pape privilégiait. Les séculiers n'acceptaient pas Io 
dommage de bon coeur : les cures se plaignaient; les 
évêques protestaient, il n'était pas jusqu'à rUniversité 
de Paris qui ne dit son mot, dès le xiii" siècle, pour 
accuser les inconyénients du remède apporté par les 
Mendiants. Le principal résultat de toute cette opposi- 
tion, ce fut de convaincre le Pape et les moines de 
Texcellence, pour eux, d'un système si vivement com- 
baliu et, en vérité, si funeste aux clercs des dioceses. 

III 

Dès ce temps-là, il apparait fort clairement que si 
Vordo clericalis a confisque à son profit Ia notion même 
d'Eglise; le Pape, de sa part, a réussi à se faire accepter 
non point seulement comme Ia lête et le principe de cet 
ordo lui-même, ce qui seraitdéjà beaucoup, mais encore 
comme sa personniílcalion totale. Cest à sa personne, à 
son autorité propre, à son prestige particulier, qu'il prc- 
tend rapporter, dans son origine, son économie et ses fins, 
Texercice de toute autorité ecclésiastique, et TEglise se plie 
peu à peu à cette prétention démesurée, qui Tasservit. 

Innocent III pose en règle que le Pape seul possède 
Ia plenitude de Ia puissance ecclSsiastique; les évêques 
ne sont pas autre chose que ses assistants pour Ia partie 
de Tadministration deTEglise qu'ilveut bien leur confier. 
L'expression d'évêque cecuménique, c'est-à-dire universel, 
prend alors tout son sons et les évêques, dont Tancienue 
et authentique tradition ecclésiastique faisait les égaux 
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[pares] ei les frères en Jésus-Christdu palriarche romain, 
se trouvent réduits, en théorie comme en fait, à n'être 
plus que ses delegues. Les légats pontificaux viennent, 
dans tous les cas d'importance, subslituer leur autorité 
à celle de J'évèque jusque dans son diocese. Le Pape 
intervient de plus en plus fréquemment dans les élec- 
tions, même quand elles ne sont pas contestées, et 
Nicolas III (+1280) declare positivement que le Pontife 
a le droit de coníirmation sur tous les évêques. Cela 
revient à dire que nul ne peut être évôque sans Tappro- 
bation du Saint-Siège et qu'une élection régulière ne 
constitue pas un titre suffisant. Depuis le v' siècle, le 
Pape avait pris Ihabitude d'établir un lien particulier 
entre lui et tels ou tels évêques en leur envoyant le 
pallium '; les Fausses Décrétales font de 1'octroi de cet 
ornement le signe d'investiture nécessalre de Ia fonction 
métropolitaine, si bien qu'Innocent III suspend Texer- 
cice de 1'autorité des archevêques jusqu'au moment oü 
ils Tauront reçu. Or, dès Grégoire VII, le récipiendaire 
doit préter un serment de vassalité au Pontife I 

Si nous ajoutons que le Pape, au courant du xn« et 
du xui« siècles, étend autant qu'il le peut Ia pratique des 
reserves ponti/icales, c'est-à-dire qu'il s'attribue le droit 
de conférer directement, par toute Ia chrétienté, un 
nombre croissant de bénéfices, et qu'il peut non seule- 
ment recovoir tous les appels ecclésiastiques, mais 
encore évoquer directement toutes les causes gui inté- 
ressent 1'Eglise ou Ia religion, nous comprendrons 
Tétendue théorique de sa puissance et Ia portée pratique 
de Ia réalisation qu'il lui donne. Les évêques, qui subis- 
sent les conséquences de ses empiétements, semblent 

1. Le pallium, dans sa forme actuelle, qui s'est fixée au x= siècle, 
osl une banda de laine blanche, large d'environ trois doigts et 
semée de quatre petites croix noires; on Ia place sur les épaules à 
Ia façon d'un coilier et elle porte deux pendants, Tun devant, 
Tautre derrière, faits de même sorte (Cf. J. Baudot, Le Pallium. 
Paris, 1909). 
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s'y résigaer; Ia soumission servile qu'on a reprochée 
souvent à Tépiscopat de rinfaillibilité, celui qui conduit 
TEglise depuis 1870, ne date pas de nos jours et Ton 
demeure surpris en voyant sur quels objets insignifiants 
les prélats français du xiii' siècle, par exemple, pourtant 
si largement privilegies dans le royaume, limitaient leur 
propre initiative, en demandant au Pape des pouvüirs 
spéciaux et des instructions parliculières. 

Gette espèce d'abdication des évéques est un des 
facteurs essentiels de Tabsolutisme pontificai. Elle a 
deux causes principales. D'abord le haut clergé est, 
comme le Papo lui-même et avant lui^ un bourreau 
d'argent. Tout lui sertde pretexte à exactions : sa justice, 
les dispenses qu'il accorde, les monuments somptueux, 
interminables et ruineux, qu'il entreprend. Nos cathé- 
drales, que Ton célebre si souvent comme les impéris- 
sables témoins de Ia foi, ne le sont pas moins de 
Toppression et de Texploitation de générations succes- 
sives de petites gens; c'est-à-dire de haines profondes, 
àtoutle moinsdedésaffections tenaces, contre lesquelles 
les évêques se fortifient en s'appuyant sur Tautorité 
lointaine et intacte de VApostole. lis ne peuvent pas 
qu'y gagner. — En second lieu, si le roi, spécialement 
en France, se fait Tallié de TEglise en face des féodaux, 
le protecteur des óvêques et des abbés contre les barons, 
ce n'est pas grátis ; et, à mesure que sa souveraineté 
s'affermit, sa bienveillance se montre plus envahissante, 
ses exigences s'alourdissent et le sentiment qui a jadis 
donné naissance aux premières fausses décrétales repa- 
rait dans Tépiscopat. II pousse les évêques à favoriser 
Tabsolutisme du Pape, en apparence plus lointain et 
vraiment plus intermittent que celui du roi, pour 
échapper à ce dernier. lis aiment mieux, au surplus, 
être domines par un clerc, dont Tautorité se confond 
avec celle de TEglise elle-même, que par un laíque ei 
surtout — pratiquement — que par les laíques exigeants 
que sont les officiers du prince. 
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Selon Ia tradition et, peut-on dire, l'usage et le droit 
canonique de rancienne Eglise, rexpression de sa puis- 
sance divine ne résidait point dans Ia personnc du Pape, 
mais dans le corps du Concile. Aucune décision auto- 
risée n'avait encore modiflé cet état de droit au 
xm'' siècle et méme Ia bulle Unam Saneiam de Boni- 
face VIII, en 1302, est Ia première qu'un Pape_ ait osé 
adresser à Ia chrétienlé entière sans en avoir régló le 
contenu d'accord avec une asjemblée réguliòre. Mais, 
en fait, le Concile élait devenu un instrument entre les 
mains du Pontife, qui avait fini par faire admettre qu'à 
lui scul appartenait le droit de le convoquer et le 
pouvoir de le dissoudre, comme celui de íixer Ia raatière 
et Tordre de ses délibérations, d'approuver ou non ses 
décisions; demeurant du reste entendu que tout canon 
conciliaire noa souscrit par le Pontife était de nulle 
valeur. Au concile de Vicnne, de 1311, qui abolit l'ordre 
áu Temple, le Pape osa déclarer que tout membre de 
Tassemblée qui dirait un mot sans y être autorisé par 
lui, serait excommunié! 

De cet abaissement de Tépiscopat, en mème teipps 
que de toules les actions confuses et diversos, de tous 
les efforts concordants, de toules les circonstances 
lieureuses et des hasards favorables dont j'ai précó- 
demment trace Tesquisse, par-dessus tout, d'uno cer- 
taine disposition des esprits, bienveillante à Ia puissance 
qui, dans le désordre du temps, commandait au nom 
de Tordre et de Tunité et qui concrétisait en une 
personne Ia seule force morale dressée conlre Ia vio- 
íence féodale, de tout cela, dis-je, des hommes surent 
proQter. Avec des qualités différenles et aussi des 
défauls dissemblabies, mais avec une singuliòre cons- 
tance, ilssuivircnt Ia mcmepolitiquede doinination : un 
Grégoire VIII (1073-1085), un Innocent III (1198-1216), 
un Boniface VIII (1294-1303)«. 

1. Ces trois Doms, peat-on dirc, symbolisent Ia tLóorie,  1© 
i;ioraphe et les excès de Ia papauté durant Ia beüe époque inódié- 

7 
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Ils rencontrèrent desrésistances. Le premier, d'abord 
celle des clercs, parce qu'il prétendait leur imposer des 
reformes qiii leur déplaisaient; ensuite celle de rEm- 
pereur, parce qu'il voulait lui arracher le droit de 
disposer des évêchés et des abbayes. II batailla toute sa 
vie, d'un courage indomptable, et pourtant 11 mourut 
en exil; mais il n'en avait pas moins assuré Tavenir de 
Ia Papauté souveraine. Innocent III réalisa son rôve et 
régna vraiment sur 1'univers chrélien; jamais le prestige 
pontificai ne s'est élevé plus haut. On voit alors le Pape 
se mèler de tout, commc le souverain de tout. IJ met le 
royaume de France en interdit parce que Philippe- 
Auguste a repudie sa ferame; il decide que Ia Grande 
Gharte, imposéc par les Anglais à leur roi Jean-Sans- 
Terre, será nuUe et sáns valeur, ou il confirme les 
coutumes et privilèges de Ia ville do Toulouse, tout aussi 
bien qu'il declare que, dorénavant, toutes les dignités 
ecclésiastiques seront recues et tênues comme des flefs 
du Pape, ou fulmine conlre les Albigeois. 

Boniface VIII enfin, professe que le Pape porte « toux 
les droits [jura omnia) « enfermes » dans Vécrin de sa 
poilrine {in scrinio pectoris sui) » et ajoute Ia seconde 
couronne à latiare'. Dans sa bulle Unam sanctam (1302), 
il définit Ia doclrine des deux glaives, dont Tun, comme 
Tavait dit saint Bernard, doit ètre manié par TEglise et 
Tautre pour elle {is quidem pro Ecclesia, ille vero ab 
Ecclesia exercendus]; dont Tun appartient au Pontife et 

vale; raaia on aurait tort de ramener exclusivement aux Papes qui 
les portent, le conslant offort des Pontifes du xi« au xiv" siècle; 
ua Grégolre IX (1227-1241), par exemple, ou^ un Innocent IV 
(1243-1254), ne sont guèrc moins intéressants, de ce point de vue 
des prétentious romaines. 

1. Ce fut probahlement Clément V (~j-1314) qui ajoula Ia troi- 
sième couronne. On ne sait trop corament les interpréter toutes 
trois; les uns prétendent qu'e!les symbolisent TEgliso militante, Ia 
soulTrante et Ia triomphante, d'autres y voient les trois degrés dò 
Ia souveraineté du Pape, primat, patriarche et Souverain Ponlife; 
il y a d'autres explications encore. 
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Taiitre est remis aux princes pour être employé selon 
ses ordres et ea permission. Cest poürquoi ètre soumis 
au Pape en toutes choses est ime necessite de foi, c'est- 
à-dire de salut, pour tout homme {porro suhesse Romano 
pontifici omni humanx crealurx declararãiis, dicimus, 
definimus etpronuntiamus ompino esse de necessitale fidei). 
II était impossible, cn ce temps-là, de pousser plus loin 
Ia doctrine de Tabsolutisme et Torgueil de Ia fonction 
pontificale; scul Ic concilc du Vatican y pourra ajouter 
quelque chose avec le privilège de 1'Infaillibililé. 

Malheureusement pour Boniface, ses superbes pré- 
tenlions trouvòrent uii adversaire résolu en Ia personne 
du três pieux roi Philippe-le-Bel, qui entendait rester 
le maitre chez lui. Daus Ia lutte qui s'engagea entre eux, 
le Pontife fut vaincu et sa défaite ouvrit pour Ia Papauté 
une ère de diflicultés inextricables. Elles iront se com- 
pliquant sans arrèt jusqu'au temps oü le concile de 
Trente consacrera définitivement dans l'orthodoxie, et 
réalisera dans le domaine spiriluel, les vues du dernier 
grand Pape du Moyen Age. 

IV 

En définitive, rimmense entreprise pontificale qui, 
au lemporel, aboutit moinentanément, après Ia défaite 
de Boniface VIII, à livrer le Saint-Siège aux mains du 
roi de France, ne mettait en jeu que des forces morales. 
Pour qu'elles fussent durablement efücaces et décisives, 
il aurait faliu qu'elles fussent aussi inattaquables; 
qu'exprimant, dans Ia mesure du possible, Tidéal divin 
sur Ia lerre, ou, du moins, se fondant sur íui, elles 
n'eusscnt point part aux imperfeclions humairies; que 
TEglise representai vraiment en te nfondeAine réalisa- 
tion de TEvangile, et que le Pape y fút rincarnation de 
Ia perfeclion apostolique. On était fort loin de compte, 
même au xiu' siècle. 

U   est incontestable que le Pontife avalt fait un 
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vigoureux et tenace eíTort pour rapprocher Ia vie pra- 
tique de TEglise de Tétat de pcrfection sublime qui 
pouvait seul justifier ses prétentions; mais il n'avait que 
três imparfaitement réussi. J'ai déjàdit que Grégoire VII 
avait adopté les idées réformistes de Cluny, et qu'il 
avait tente três énergiquement de les faire próvaloir. II 
s'attaquait surtout à deux vices profonds : Ia simonie et le 
nicolaisme, c'est-à-dire Ia puissanco de Targent dans le 
clergé et celle dela chair; les instincts les plus profonds 
de riiomme se dressaient donc en face de Ia volonté d'as- 
cétisme du Pape et tous les intérêts séculiers se liguaiont 
avec eux contre lui. II rencontra une résislance lerrible, 
non seulemcnt de Ia part des róis et des barons, qui 
n'entendaient point perdro leurs moyens d'action sur 
TEglise, mais aussi de Ia part des évèques, qui ne 
voulaient point rompre leur partie liée avec TEtat, et 
de celle des deres, qui confondaient le long usage des 
abus dont ils profitaient avec un droit imprescriptible. 

Ea fait, au xi"* siècle, malgré de freqüentes inlerdic- 
tious conciliaires, le mariage des prêtres était, peut-on 
dire, general, si bien que lorsque Grégoire VII, rcn- 
forçant les dófensesantérieures, ordonna aux fidèles de 
cesser tout rapport avec les clercs incontinents (1074), 
des synodes se réunirent (par exemple à Paris, en 1074, 
à Winchester, en 1076) pour protester et organiser Ia 
désobéissance. II arriva aux légats pontiflcaux, instru- 
mentant contre les ménages sacerdotaux, de courir 
risque de Ia vic. La ténacité des Papes, spécialement 
celle d'Urbain II, parvint á imposer Tobligation légale 
duccübat ecclésiaslique et le concile de Latran, de 1139, 
pronoaça que les mariages des clercs u'étaient pas de 
vrais mariages. Pourtant, là même oii Ia résistance piia 
de bonne heurei,-le saccès ne fut vraiment pas tel qu'il 
paraissait être, car trop souvent le concubinage remplaça 
Tunion réguüère et les fidèles furent singulièrement plus 

1. Elle so prolongea durant un bon siècle au nord et à Test de 
TEurope, dans ks Tav» scandinaves, Ia Pologne et Ia Ilongrie, 
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offensés de Tun que de Tautre; et cela d'autant plus qu'en 
pratique les aulorités ecclésiastiques restèrent indul- 
gentes à toul clero qui sauvegardait les apparences et gar- 
dait Ia lettre des canons, en n'étalaat pas sa vie conjugale. 

Le succès de Ia campagne pontiíicale contre Ia 
simonie nefut pas plus heureux. Leslalques trèszélés, les 
meilleurs, approuvòrent; les moines s'agitèrent; quel- 
ques coups de foudre partirent de Rome et le mal, 
ayant consenti à se dissimuler quelque pcu, continua sa 
paisible exislence. Le Pape lui-même, si intransigeant 
dans ses buUes et instructions publiques, se montrait 
beaucoup plus conciliant dans Ia pratique. N'est-ce pas 
Grégoire VII qui écrivait à Tun do ses légats : « Cest Ia 
coulume de 1'Eglise romaine de tolérer certames choses et 
d'en dissimuler d'autres et voilá pourquoi nous avons cru 
devoir tempérer Ia rigueur des canons par ia douceur de 
Ia discrétion ? » Hormis quelques intransigeanls, rares et 
malavisés, tels Urbain II, les grands Papes du Moyen 
Age onltoujours su se conformer à Ia prudente coulume 
déíinie par Grégoire VII. 

Le résultat le plus apparent de ces reformes mal 
réussies, ce fut de montrer nettement aux fidèles Ia 
distance qui séparait encore leurs pastours des devoirs 
que Tétat ecclésiaslique leur imposait et que le Pape 
proclamait nécessaires. L'opinion courante sur le clergé 
ne gagua point d'indulgence à Ia constatation. De nom- 
breux témoignages, du xn° et du xm" siòcles, ne laissent 
aucun doute à cet égard*. lis marquent, avec Ia plus vive 
insistance, Io contraste entre Ia três haute idée thóorique 
que Ton se fait de Ia dignité de Tévôque et du prêlre, 
de leur devoir, de leur role religieux et social, et 
Tévidence de leur corruption, de leur avidité, de leurs 
aj)pótits chameis et mondains, surtout de leur négli- 

1. Voir spécialoment les oeuvres de saint Bernard et, sur les 
poèmes oü s'expriment les sentiments publics, le livre de Ch. V. 
Langlois, La vie en France au Moyen Age d'après quelques mora- 
lisíes du lemps. Paris, 1908. 
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gence au regard de leurs fonctions sacrées. Cest leur 
goüt de Targent qu'on leur reproche d'abord et leur 
amour de Ia domination : 

lis mainent vie deshonneste, 
Le pié nous tiennent sur Ia iesle. 
Par eulx nous laisses lapider 
Et estrangler ei embrider*... 

Le clergó boit Ia sueur du peuplc — tout comme le 
bourgeois d'aujourd'hui — ei il ne pourrait vivre si les 
misérables ne travaillaient pour lui; Ia seule science 
qu'il estime est celle de philopêcunel 

II n'est pas raro encore qu'eii ce tcmps-là on oppose 
Ic Pape qu'on ne connait pas, parce qu'il est Irop loin, 
aux clercs, que Ton voit de tout prós, et qu'ii beneficie, 
dans Topinion qu'on a de lui, de cclte opposition 
mème. Un poème de Ia fin du xii' siècle^ le décrit 
comme fontaine de doctrine, vergc ei báíon de discipline, 
vin et huile de mcdecine, lait de píélé, notrc chef, notre 
salut. Sa personne, tout au long du xiiF siècle, demeure 
objet du plus grand rcspect et de Ia plus touchanle 
confiauce; mais déjà s'entendent d'aigres plaintes centre 
sen enlourage, contre Tavidité rapace des cardinaux, 
contre Ia simonio qui gale tout à Rome. Toai y est sec 
et doit être graissé, gonds des portes et langue des gens 
de justice; et, comme il y fait chaud. Ia graisse fond 
vile et il faut Ia renouveler souvent^ : 

Jtome est Ia doiz (Ia source) de Ia rnalicc, 
JDont sordent tuit li malvès vice. 
Cest un viviers plains de vermine. 
Contre VEscripture divine 
Et contre Deu sonl luil lor fel *. 

i. Les Laméntationi de llakicu (ün du xiii' siècle), 603 : Lan- 
glois, op. cil., p. 263. 

2. Le livre des manières : Langlois, op. cil., p. 15. 
3. Lc poème de Carité, xx : Langlois, op. cil., p. 119. 
4. Bible Guiot, 772 : Langlois, op. cil., p. 47. 
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Voilà des sentimcnts bien inquiétants! lis étaient au 
reste inévitables. Le Pape, si genial qu'il fát, n'était 
jamais qu'un homme et ne pouvait pas tout faire par lui- 
même; il lui fallait des ministres, des agents, des servi- 
teurs et, par eux, il se trouva três vite débordé. A mesurc 
que son action s'étendit, que son pouvoir de domination 
s'organisa, il se constitua autour de lui, par Ia force des 
choses, une administration de pius en plus compliquée, 
qui devint, pour tous les cas normaux et même Ia plu- 
partdes autres,rinlermédiaireinévitable entre le monde 
chrétien et lui. Cest Ia curie : les cardinaux et une armée 
sans cesse grossie de fonctionnaires de tout genre. 

Les cardinaux n'étaient d'abord, aux premiers siècles 
du Moyen Age, que des clercs attachés au scrvice des 
paroisses et des hôpitaux de Rome; peu à peu leur 
résidence permanente autour du Pape grossit leur 
importance et ils devinrent pratiquement ses conseillers 
ordinaires. En 1059, ils reçoivent le droit exclusif de 
Télire et, avec leur prestige, leurs pouvoirs s'en trouvent 
grandement accrus. Ils se régularisent en même temps 
que leurs privilèges se multiplienl et leur coUège devient 
le Sénat du Saint-Siège. En 1245, ils obtiennent Ia 
préséarice sur les archevêques, constituant ainsi, dans 
Ia hiérarchie, un degré nouveau, que Ia tradition ne 
connaissait pas et, à côté du Pape, une autorité collec- 
tive, en fait irresponsable et bientôt assez puissante 
pour balancer celle du Souverain Pontife lui-même. 
On pourra se demander pendant deux siècles (le xiv" et 
le XV') si le gouvernement de TEglise ne deviendra pas 
une oligarchie; et les vacances du Saint-Siège, qui se 
prolongent assez longtemps, à diverses reprises*, mon- 

1. Par exemple Innocent IV est élu en 1243, après un interrègne 
de près de deux ans; Grégoire XI, en 1271, près de trois ans, 
Nicolas IV, en 1288, plus d'un an, Célestin V, en 1294, plus de 
deux ans après Ia mort de leur prédéoesseur. 
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trent que Ia personne du Pape n'ost plus strictement 
indispensable au fonctionnement de radministration 
romaine. Le Pape passe et Ia curie reste; c'est souvent 
un vieillard quand il ceint Ia liare; il n'a point Ia force 
ni vraiment les moyens de se débarrasser d'habitudes, 
de traditions, de tout ce qui fait Ia redoutable force 
passive de toules les administrations enracinées. 

Cest pourquoi, dès le milieu du xii° siècie, le mécon- 
tentemont contre Tentourage du Pape grandit et les 
plaintes montent conlre rexploitatioii éhontée qui s'y 
fait de tous les malheureux que leur infortune amène à 
son contact. Les attaques deviennent plus pressantes 
contre Ia prostituée, dont Dieu découvrira Ia honte aux 
yeux de 1'univers. II est impossible que Ia personne du 
Pontife, qui parait, au moins de sa présence, justifier et 
consolider Ia curie, ne flnisse pas par être enveloppée 
dans Tanimosité que le système provoque et qu'on ne Ia 
rende point responsable de ses vices. Aussi Ia Papauté, 
sinon le Pape, est devenue, à lafin du xn' siècie, par ses 
exactions, Ia terreur des Eglises. Une expédition de 
légats à travers un pays apparait comme une cala- 
mité; le voyage d'un Pape comme un desastre : 
Clément V (1305-1314) some Ia ruine dans tous les dio- 
ceses qu'il traverse, de Bordeaux à Lyon. La justice 
pontificale épuise Ia bourse des appelants, volontaires 
ou non; 1'abus qu'elle fait des lettres de rémission 
payées oíTense Ia morale et le droit; et le trafic, qu'e]le 
autorise, des induígences productives, debilite Ia religion. 
La pénitence se réduit à un marchandage qu'accom- 
pagne une sorte d'incantalion magique ; les espèces 
eucharistiques, le saint Chrème, Teau bénito, les reliques 
sont devenus comme des fétiches, dont le clergé dispense 
ou retient à son gré les bienfaits; et qui, d'aiUeurs, 
sont censés opérer par eux-mêmes et quelsquesoient les 
sentiments, 1'état moral, de celui qui les reçoit. 

Et pourtant Ia rigueur de Ia contrainte orthodoxe, 
loin de se relãcher, se resserre plus étroitement que 
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jamais et menacc des pénalités les pius rudes toute 
manifestation indépendante et jusqu'à toute expression 
personnelle du sentiment religieux. 

VI 

Le rêve de domination universelle que Boniface VIII 
avait forme organisait certainement d'une manière 
grandiose et logique et, aussi, il parachevait TeíTort 
scculaire multiforme, et en si grande partie incons- 
cient, qui Tavait précédé, prepare et determine. On 
l'aurait presente à un Léon I""^ ou à un Grégoire-le-Grand 
qu'ils en auraient sans doute éprouvé plus de crainte, et 
peut-ètre plus de scandaie, que de joie; mais il s'était 
pau à peu dégagé des formes successives de Tidéal 
romain et des aspirations de Ia vie ecclésiastique. Et 
maintenant il s'ofi'rait, en sa perfection, sous les espèces 
d'une construction mystique que seul le cerveau de 
moines avait pu concevoir et seule Ia foi nourrie dans 
un cloitro croire réalisable en ce monde. Cétait, en 
vérité, comme une anticipation du Royaume de Dieu 
sur Ia terre; une impossibilite par rapport aux condi- 
lions de vie que les réalités terrestres imposaient aux 
Elats, une impossibilite aussi par rapport à Ia vie nor- 
male et naturelle des êtres humains. Elle entravait 
mortellement l'action des princes; elle réclamait des 
hommes une abnégation dans Ia vertu chrétienne, que 
les instincts et les appétits charnels ne permettent point 
d'ordinaire d'atteindre hors du couvent, oü elle s'im- 
pose. 

OI ce rêve, imagine dans Tabsolu et jailli du tré- 
fonds d'un mysticisme asservi à Ia théologie, ce rêve 
constnit pour des êtres dégagés des intérêts et des 
contin^nces tentatrices ou tyranniques de Ia terre, ce 
ne furejt que des hommes qui essayèrent de le réaliser, 
et, fautt de mieux, par des moyens humains; en sorte 
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qu'il pril três vite, et par Ia force des choses, Taspect 
d'un plan de domination du monde par le Pape. jEt 
comme on vit ceux qui faisaient profession de servir ce 
desseia s'égarer endes entreprises qui neparaissaientpas 
toutes recommandables. et qui ressemblaient assez soilà 
une exploitation, nullement myslique, des consciences 
et des revenus, soit à des intrigues de Ia plus vulgaire 
politique, il ne tarda pas à se trouver rabaissé dans 
Tappréciation de ceux qui reçurent de lui quelque dom- 
mage. Leur intérôt les poussa à lui opposer contradic- 
tions et résistances. 

Les clercs avaient suivi le Pape parce que, par lui, 
TEglise catholique aíTermissait son pouvoir sur le siècle 
et qu'ils étaient les premiers serviteurs de celte Eglise, 
les plus interesses à sa grandeur; les princes s'étaient 
laissó surprendre dans leur piété et entrainer tròs loin, 
sans bien se rendre compte du chemin parcouru; les 
simples fidèles, d'ailleurs incapables de rien empêcher, 
avaient salué dans leur coeur, avec joie, Télévation et 
raffermissement de Ia puissance qui leur apporlait 
adoucissement et consolation dans leurs misères 
humaines et tenail en ses mains rinapprcciablecompen- 
sation célesle. Mais lorsque clercs, princes et peuples 
virent, sur Tidéal clunisien, s'édirier Ia politique poati- 
ficale, Ia curie intrigante et bientôt corrompue, Ia fisca- 
lité ingénieuse et avide, lorsqu'ils constatèrent que les 
prétentions romaines ne donnaient point à Ia chrétienté 
un gouvernement religieux plus exact et plus déwué, 
ils commencèrent à ressentir de Tinquiétude. Et quand 
un certain nombre d'Etats, de mieux en mieux cen- 
tralisés, sortirent du désordre féodal, embryons déjà 
bien vivants de nations futures, le rève pontificai ce put 
que leur apparaitre comme une dangereuse chimò'e, ou 
comme un essai monstrueux d'absorber leurs droits, 
dans un système de domination, oíi le nom et lintérèt 
de Dieu couvraient les plus humaines et les moins 
avouables des préoccupations. Cest pourquoi a résis- 
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lance de Philippe le Bel à Boniface VIII, qui n'est certes 
pas Ia première que Ia papauté ait rencontrée dans son 
ascension, mais qui se montre Ia plus efflcace, annonce 
vraiment pour elle des temps nouveaux. Elle y rencon- 
trera de rudes épreuves et y subira des transformations 
qui réioigneront définitivement de rhégémonie totale, 
magnifique et surhumaine, voulue, pour Ia .plus haute 
gloire de Dieu et ia felicite des fidèles, par les grands 
Papes dont je viens de rappeler les noms. 

En somme, tout le puissant eíTort, multiple dans ses 
formes, qui sest développéàrintérieur de TEglise depuis 
le xi^siècle, aboutissait, auxiv", à faire d'elle une machine 
à dominer gouvernée par le Pape, un instrument de 
contrainte imposant à tous les hommes, par Ia force, 
des formules qui ne pouvaient rien dire aux simples, 
et, en même temps, à muer Ia doctrine, qui voulait être 
unevie, en un pédantisme intellectuel etdesséchant. Cet 
effort, pourtant, n'avait pas fait disparaitre du clergé Ia 
corruption, que diverses circonstances vont bientôt 
rendre scandaleuse; et Ia si interessante tentative des 
«rdres mendiants se trouve promptement stérilisée par 
leur orientation vers les Universités, les Ecoles, Tlnqui- 
sition et toutes les besognes papales. Dès le xiv^ siècle, 
un grand besoin et un grand désir d'une vraie reforme 
se font sentir; ceux-là même qui Ia réclament ne se 
doutent pas de rétenduequ'ils voudraient luidonner. lis 
croient qu'il ne s'agit que d'une question de discipline, 
<l'éducation et de tênue des pei sonnes, du « chef et des 
membres » de l'Eglise; il s'agit aussi d'une orientation 
nouvelle à donner à Ia foi officielle et à Ia théologie, 
que le sentiment religieux vivant déborde. Gelte vérité 
va lentement et sourdement faire son chemin, jusqu'au 
jour oü elle apparaitra à Ia pleine lumière du xvi° siècle. 



CHAPITRE VII 

La captivité de Babylone, le Grand Schisme 
et Ia victoipe du Pape sur Ia reforme*. 

I. Les signes précurieurs de Ia Réformation. — Position du Pape 
sur Ia question de Ia reforme. — Corament Ia papauté est 
amenée à s'6lablir en Avignon. — Inconvénients divers de cette 
transplantation : Ia flscalité, Ia politique et Io sécularismo. 

II, Les ennemis du Pape en tirent avantage. — L'opposition des 
Fralricelli. — Guillaume d'Occam. — Le Defensor pacis; har- 
diesse de ses thèses. — Trouble de TEglise au début du 
xiV sièclo. — L'erreur de ceux qui ne réciaraent qu'une 
reforme dos personnes. — índices d'un raouvement plus pro- 
fond : J. Wiclef. — La théorie conciliairo. — La théologie 
d'Occam; sa portée logique; comment son auteur Ia limite, 

IIL Le retour du Pape à Rome et le Grand Schisme. — Le déchire- 
ment de Ia chrétienté. — Le désarroi des íidèles. — Lamentable 
état de TEglise au début du xv siècle. — Le recours au concile. 
— U [aggrave d'abord le mal. — Le concile de Constance : it 
pose les príncipes de Ia reforme. — 11 est débordé par Timpi- 
tience de voir cesser le schisme. — Comment le Pape tire parti 
du mouvement hussite pour se débarrasser de Ia reforme. 

IV. Le Pape et le concile de Bale. — La partie décisive. — Victoire du 
Pape. — Comment il en abuse. — Les Pontifes scandaleux. — 
Léon X et Ia buUe Pastor seternus. — Achèveraent de Ia doc- 
trine de Ia papauté. — Le Pape prince séculier. — La religion 
est dupée. — L'inévitable révolution religieuse. 

I 

Cest au XIV' et au xv° siècles que se déterminent dans 
TEglise les actions qui Ia conduiront irrésisliblement i 

1.  Bibliographie  díns Ficker et Hermelink,   Das Mittelalter, 
§§ 38 et 41 à 51. 
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Ia crise de Ia Róformation. De ces actions, Ics unes, et 
non les moins énergiques, sont sorties du renouveau de 
cultura antique qu"on nomme Vhumanisme, et qui fait 
aux hommes instruits un état d'esprit inconciliable avec 
Ia pensée et Ia pratique religieuses du Moyen Age; nous 
les laisserons de côté pour le moment. Les autres 
sortent três naturellement de Ia vie ecclésiastique elle- 
même, du désir — que les circonstances rendent de plus 
en plus instant — d'une reforme du sacerdotalisme et 
de Ia rèsistance de Ia Papautó à ce désir. Cest même 
sur cette dernière question que s'engage à fond, dans 
TEglise catholique, le décisif combat entre les dernières 
forces de rèsistance au Pape, appuyées sur Ia tradition 
antique de Ia souveraineté du Concile, et le pontifi- 
calisme, qui cherche à consolider définitivement en 
droit Ia monarchie absolue oíi Ta conduit en fait Tévo- 
lution gouvernementale de TEglise. Et c'est parce que 
le Pape demeure vainqueur et qu'il use mal de sa vic- 
toire que Ia reforme, par quoi Tunité catholique pou- 
vait être sauvée, ne se fait point, et que dcvient inévi- 
table Ia révolution oü se brise Ia catholicité romaine*. 

Deux événemcnts étroitement lies déterminèrent les 
circonstances par lesquelles s'accrurent, au point de 
devenir insupportables, les maux dont souffrait déjà 
TEglise : Tun se nomme Ia Captivité de Babylone — 
c'est le séjour du Pape en Avignon, de 1308 à 1370 — 
Tautre le GrandSchisme d'Occident, de 1378 à 1417. 

Les prétentions toujours grandissantes du Pape et 
Tautorité toujours croissante qu'il avait acquise dans 
l'Eglise au cours du Moyen Age n'aYaient jamais pu lui 
donner une force matérielle capable d'assurer, dans 
lous les cas, son indépendance. Or, en Ia personne de 
Boniface VIII, il commit, ainsi que je Tai rappelé, Tim- 
prudence d'entrer en conflit avec le roi de France, et 
fut vaincu. Par Ia volonté du vainqueur. Ia Papauté se 

1. Pastor, Ilist. des papes (traduc. Furcy Raynaud), t. I. — 
Salembier, te Grand schUme d'Occident', Paris, 1900. 
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trouva réduite à changer de résidence. L'archevêque de 
Bordeaux, Bcrtrand de Got, élu en 1305, et qui prit le 
nom de Clément V, erra durant quatre ans de ville en 
ville, dans le midi de Ia France; et par crainte, prcten- 
dait-il, de tomber sous Ia tyrannie des barons romains, 
il flnit par se fixer en Avignon, en 1309. II n'avait peut- 
étre pas Tintention d'y demeurer, car il prit chez les 
Dominicains du lieu un domicile qui ne pouvait guère 
ètre que provisoire; mais son second successeur, 
Benoit XII, commença d'édirior Timposant château qui 
existe encore, et, dès lors, il parut que, tout en parlant 
parfois de retourner dans Ia Ville (íternelle, le Pontife 
!'abandonnait définitivement. Telle fut, du moins, après 
Clément V, Jean XXII et Benoit XII, Taltitude de Clé- 
ment VI, dlnnocent VI etd'UrbainV (+ 1370). On a dit 
beaucoup de mal des Papes d'Avignon et souvent trop; 
plusieurs ne furent point sans mérités. Toutefois on ne 
saurait nierqu'ils aient connudegrands besoinsd'argent 
et qu'ils aient eu recours, pour s'enrichir, à des procedes 
fâcheux, dont plusieurs ressemblaient assez àla simonie 
et qui, tous, paraissaient s'inspirer d'une cupidité peu 
digne d'un vicaire du Christ, lis cherchèrent, par 
exemple, une compensation à leurs revenUs italiens, 
qui ne rentraient plus guère, et à Fapport de puissances 
tributaires du Saint-Siège, qui manquaient de zèle, dans 
le développement du système des anyiates, reserves et 
expectatives^ et dans uneexploitationrigoureuse de toutes 
les gráces dont ils disposaient. Leurs plus ardents défen- 
seurs s'en montraient scandalisés et laissaient dire que 

1. Vannate est un droit ógal au revenu d'une année de leur 
bénéflce que devaient au Pape tous les dignitaires ecclésiastiques 
pourvus d'un bénéflce consistorial, c'est-à-dire atlribué par le Pape 
en consisioire: les évêchés et abbayes se trouvaient dans ce cas. Les 
reserves sont des rescrits pontiflcaux par lesquels le Pape declare 
se réserver Taltribution de tels ou tels bénéüces; il les attribuait 
moyennant flnance, naturellement. Vexpectative est le droit 
accordé à un ecclésiastique d'être pourvu de tel ou tel bénéflce 
quand il será vacant. 
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Ia principale occupalion en Avignon élait de compter et de 
peser des piles d'écus. II est certain aussi que Ia plupart 
de ces Pontifes français parurent donnerle pas, daiis leurs 
préoccupations, aux questions séculières et politiques sur 
les questions religieuses ou proprement ecclésiastiques. 

D'autre pari, le transferi de Ia Papauté en Avignon 
nuisit à son autorité CECuménique; il sembla qu'elle y 
perdit tout ou partie de son indépendance et se subor- 
donnàt au roi de Franco. 

II 

üe lout cela les ennemis du Pape tirèrent avantage 
contre lui. lis commencèrent par attaquer les abus sécu- 
liers qu'on lui reprochait ajuste titre et finirent par s'eii 
prendre à Tautorité pontificale elle-même. Par exemplo 
des Franciscains,, fldèles à 1'idéal de pauvreté du saint 
d'Assise, s'élevèrent contre Jean XXJI (1316-1334), en 
opposant son opulence à Ia divine indigence du Christ 
et des Apôtres. Le Pape lança une bulle (Cuin inler non- 
nullos, du 12 novembro 1323) pour déclarer erronée et 
hérétique Topinion que le Seigneur et ses Apôtres no 
possédaient aucun bien. II professait qu'A Ia vérité, en 
tant qu'homme, le Christ n'avait possédé que d'humbles 
choses et ávait donné Texemple de Ia pauvreté parfaite, 
mais qu'il n'en demeurait pas moins Seigneur et Maitre 
de tout sur Ia terre, si bien que lorsqu'il disait : Mon 
Royaume n'est pas de ce monde, il fallait seulement 
entendre que sa royauté lui venait de Dieu et non des 
hommes. Ces thèses s'étendaient sans aucune difficulté 
à Ia justification des entreprises pontificales sur les 
richesses terrestres. Mais, comme les coups et les 
menaces ne rendentpoint bonnes des raisons medíocres, 
ou pires, les Fralricelli ne se soumirent pas à celles do 
Jean XXII, et TEmpereur Louis de Bavière, qui avait 
querclle avec lui, les encouragea. 

L'un d'eux, Guillaume d'Occam {-{-1347), franciscain 
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anglais, refugie en Allemagne, écrivit iin pamphlet oii il 
affirmait, avec une audaco et uno perspicacité surpre- 
nantes, que TEglise doit se transformer selon les besoins 
des ages successifs, que ni Ia primauté du Pape ni là hié- 
rarchie ne sont en soi nécessaires à son existence et ne 
doi vent être regardées comme les gardiennes infaillibles de 
Ia vérité. Le Pape peut se tromper, le Concile aussi, qui 
lui est pourtant supérieur, et Ia seule rògle súre est à cher- 
cher dans TEcriture, ou dans les croyances fondamentalcs 
acceptóes partout et de tous temps dans TEglise. 

Vers Ia môme époque, deux professeurs de TUniver- 
sité de Paris, Marsiglio de Padoue et Jean de Jandun, 
attirés par Louis de Bavière à Nuremberg, y composaietit 
leur Defensor Pacis (1326), oü éclataient les opinions les 
plus révolutionnaires : Ia souveraineté appartient au 
peuple, qui doit élire ceux à qui il reconnaitra pouvoir 
sur lui; en matière religieuse, Tautorité est à placer 
dans TEcriture, dont, pratiquement, Tinterprétation doit 
être conQée non pas à Ia curie romaine, mais au Concile 
general, convoque par Ia puissance séculière, et oü, à cóté 
des dignitaires ecclésiastiques, siègenl des laíques élus 
par les communes. L'organisation de FEglise est affaire 
d'opportunité et ne saurait réclamer le respect que veut 
Ia foi; le Pape n'est rien qu'un agent d'exécution des 
volontés du Concile; PEtat surveille TEglise et Ia gou- 
verneau temperei; ilestsonjuge, limite le nombrede ses 
clercs, pourvoit à ses bénéfices et lui assigne sa part des 
charges publiques. Jean XXII, qui s'insurge contretoutes 
cesvérités, c'estle grand dragon, le vieux serpcnt, etc. 

Propôs de bataille que tout cela et, pour une large 
part, doctrines de circonstance, mais terriblement 
inquiétants, tout de même, car ils prouvent un sin- 
gulier relâchement dans Ia discipline de TEglise et un 
profond désordre dans les esprits. Au fond Ia Papauté 
d'Avignon n'a que le tort de suivre le mouvement du 
temps oü elle vit, de se conformer aux habitudes des 
princes séculiers, que le goút de Ia vie luxueuse saisit 
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les uns après les autres et que le mal d'argent travaille 
plus ou moins. Les évêques ne font guère d'autre sorte, 
en petit, que le Pontife lui-raême. Néanmoins, les fidèles 
sont parfaitement fondés à réclamer contre un sécula- 
risme scandaleux, si contraire à rEcriture et à Tauthen- 
tique tradition de TEglise. De ces démélés, oü Ia poli- 
tique tient beaucoup de place, les mal intentionnés de 
toute origine profltent : les hérétiques y Irouvent des 
facilites pour se dissimuler et se répandre; les cleros 
Ticieux y gagnent Timpunité, etlesambitieux s'enaident 
sans vergogne. Les Etats du Pape en Italie demeurent 
dans le trouble et le désordre presque sans interruption. 

Tout va donc mal dans Ia maison du Seigneur. Voilà 
longtemps déjà qu'on le dit, mais jamais avec plus de 
vérité. Des princes séculiers, tel Frédéric de Sicile, 
écrivant à son frère, Jayme d'Âragon, en 1305; des 
saintes, telle Catherine de Sienne, qui flétrit en termes 
acerbes « les niauvais pasleurs de VEglise » et demande Ia 
répression des personnages « qui portent Vinfeclion et Ia 
putréfaclion dans le jardin de VEglise »; des poetes, tels 
Dante {-\-1321), qui deplore Ia décadence du monachisme 
et celle delaPapauté*, ou Pétrarque, qui entre en fureur 
pour décrire les vices de Ia cour d'Avignon; des docteurs, 
tel Nicolas de Glémenge, dont le De ruina ecclesiae donne 
ridée d'une dégradation extraordinaire de Tédiflce ecclé- 
siastique; tous s"accordent avec nombre d'autres aulo- 
rités, moindres mais non moins precises dans leurs 
récriminations, à nous peindre le mal sous le plus 
sombre aspect. Les fidèles, que leurs pasteurs laissent à 
Tabandon en tant d'endroits, ne disposent contre eux 
d'aucun recours pratique. Se plaindre à Rome ne mène 
à rien, à moins qu'on ne dispose de beaucoup de temps, 

i. Paradiso, chant XXII, Ia conversation avec saint Benoit, et 
chant XXVII, Ia colère de saint Pierre : 

Quegli ch' usurpa in terra il luogo mio,.... 
Fatto ha dei cimiterio mio cloaca 
Del sangue e delia puzza.... 
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de patience, de protection et de ressources. Rien D'est pius 
scandaleux et plus décourageant pour les misérables que 
cette insolente puissance de Targent, qui parait s'étendre 
sur l'Eglise entière, Ia dominer et Ia conduire, sans qu'elle 
cherche vraiment à se débarrasser de sa tyrannie. 

Le plus grave, c'est que de ce clergé, qui donne aux 
íidèles rimpression de se dérober, par égoísme et par 
appétit des jouissances terrestres, à son devoir profes- 
sionnel, Ia plupart des hommes de ce temps ne conçoi- 
vent pas qu'ils puissent se passer. II est remarquable 
que lés meilleurs chrétiens, ceux qui réclament avec le 
plus d'insistance une reforme prompte, s'imagineat 
encore qu'il ne s'agit que de redresser Ia discipline 
ecclésiastique, de corriger les mcEurs des clercs, de se 
débarrasser de personnes indignes de Ia « clergie », alors 
qu'il s'agit, en outre et surtout, de donner une direction 
nouvelle à Ia foi officielle, d'avouer que Ia scolastique a 
fait son temps, d'élaborer une autre théologie. 

Que, dès lors, plusieursesprits hardis et logiques s'en 
doutent, nous en avons un Índice dans Ia revolte de 
John Wiclef (-(- ISSí), un des maitres de TUniversité 
d'Oxford, qui, rejetant en bloc Ia transsubstantiation. Ia 
confirmation. Ia confession auriculaire, le caractère 
divin du sacrement de TOrdre, tout 1'acquis dogmatique 
et sacramentaire du Moyen Age, et jusqu'à Ia Tradition, 
prétend revenirau christianisme du Nouveau Testament. 
Ce réactionnaire d'apparence est un précurseur. 

Les partisans de Ia reforme ne vont pas encore si 
loin et, désespérant du Pape, ils gardent leur confiance 
à TEglise. Ils se persuadent assez naivement que le 
Concile porterait en lui des vertus réparatrices qui 
accompliraient Tceuvre salutaire. Ils s'imaginent que 
tout irait mieux si Ia Papautó, qui est fortuitement 
devenue latête souveraine du grand corps ecclésiastique, 
était ramenée á sa place et à sa fonction legitimes, 
conformément à Ia tradition et au droit antiques. Cest, 
selon toute probabilité, Occam qui a formule, au cours 
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de ses démêlés avec le Pape, cette théorie conciiiaire, cn 
laquelle Ias réformateurs du xiv et du xv^ siècles vont 
mettre tous leurs espoirs. 

Et pourtant ce môme Occam (-f- i347) avait apporlé 
dans Ia pensée religieuse de son temps un trouble encore 
plus profond que ne Tétait celui dont sa revendicalion 
conciiiaire venait inquiéler les autorités de l'Eglise : ii 
avait restaure avec éclat le noininalisme le plus radical. 
Les universaux, disait-il, ne sontpasdesc/ioící {res), Ics- 
quelles seules sont r.éelles et cxistent vérilablement, mais 
des mots [nomina], des signes, par lesquels on designe 
plusieurs choses semblables. Notre csprit ne peul, de 
par sa nature, saisir que des réalités individuelles et 
contingentes; d'oii il suit que toutes les sciences qui 
prétendent lesdépasser, telles Ia métaphysiquo et Ia théo- 
logie, n'o(rrenl aucune sécurilé : elles chancellent par Ia 
base. Si Occam avait tire de ses afíirmations les conclu- 
sions logiques qu'elles eufcrmenl, il aurait balayé toute 
Ia spéculalion chrélicnno, d'Origène à saint Thomas, et 
l'aurail réduite à n'èlre rien de plus qu'uue logomachie 
quelqucfois ingénicuse, un jeu de concepts sans aulre 
appui que des hypolhcses invérifiables. Mais ce logicien 
manquait de rigueur, car il rétablissait tout ce qu'il 
semblait détruire, ou, du moins, il en justifiait d'avancc 
le maintien, en proclamant que s'il est certain que Dieu 
seul possôde Ia science, rhomme jouit de Ia foi. Ainsi Ia 
pius redoutable des critiques fondait dans une effusion 
fidéiste; car si lesvérités de Ia foi sont, de par Dieu, ler- 
rain solide pour Ia pensée religieuse, comment lui refuscr 
le droit de balir sur elics, comme il semble legitime à 
Ia science d'édifier sur les vérilés d'expérience? 

Dans le nominalisme d'Occam, Ia théoiogie de TEcole 
vil surlout des príncipes et des tendances redoutables et 
c'estpourquoiellelc combattit avec acharnement durant 
tout le xiv« et le xV siècles; mais, en fait, quand Ia doc- 
trine parvinl — car elle y parvint — à se faire admettro 
en Sorbonne et bientôt à s'emparer de Ia place, elle 
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n'engendra point Vagnosticisme qu'elle semblait logique- 
ment próparer et ne changea rien aux positions dogma- 
tiques orthodoxes. Toutefois elle demeura d'accord avec 
Tesprit de son fondateur en ce que ses principaux tenants 
favorisèrent les désirs et les tentativos de reforme. 

III 

A force de s'entendre répéter qu'il sauverait l'Eglise 
s'il retournait ;i Rome, Grégoire XI s'eii fut y mourir 
(1378) et cetle décision, que tous les chrétiens éclairés 
réclamaient, parce qu'ils se persuadaient que Ia corrup- 
tion de Ia Papauté ne s'ainenderait pas en Avignon, 
cette décision, dans laquelle ils plaçaieiit trop naívement 
Tespoir d'uu renouveau de TEglise, fut le point de départ 
d'une crise eíTroyable. 

Le successeur de Grégoire, Urbain VI, annonça avec 
tant de fracas i'inteution de faire Ia reforme altendue, 
et de Ia commencer par « le clief » de l'Eglise, c'est- 
à-dire par Ia curie, qu'il épouvanla ses cardinaux. 
Malmenés par lui, ils prétendirent bientôt — à tort 
probablement — qu'ils ne l'avaient élu que sous Ia 
pression de Ia populace romaine, le déposèrent et firent 
clioix de Cléraent VII. Urbain qui, à défaut de circons- 
pection, ne manquait point de fermelé, refusa de ceder 
Ia plactí, et, comme les Romains le soutenaient, son 
compétileur n'eut d'autre ressource que de retourner en 
Avignon (1378). Ainsi commença le Grand Schisme, qui, 
coincidant avec Ia guerre de Gent Ans, Tanarchie de 
rAUemagne et celle de Tltalie, plongea TEglise dans le 
plus aíTreux désordre. 

Pour des raisons poliliques, les princes se rangèrent 
sous Tobédience de l'un ou Tautre pape et prolongèrent 
ainsi Ia division. Les deux pontifes s'excommunièrent 
réciproquement, eux et leurs partisans, et, dans Tincer- 
titude oü se trouvaient les fidèles do Tendroit oü siégeait 
le Pape véritable, une impression tròs pónible sortait 
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pour eux de tous ces anathèmes. Et enfin ils s(?*deman- 
daient ce que vaiaient les ordinations opdrées sous 
l'autorité de Rome ou sous celle d'Avignon, et si vrai- 
nacnt ils avaient des prètres divinement aptes à leur 
conférer los sacremcnts, Pendant que les deux rivaux 
échangeaieut des hoiions canoniques, que les princes et 
les docteurs cherchaient en vain un terrain de conci- 
liation, les simples chrélieiis erraienl à Tabandon; ils 
croyaient ce qu'ils voulaient et comme ils pouvaient. 
Plus avides ([ue jamais de direction spirituelle, ils se 
désespcraient d'cn mauquer; et ils ne se résignaient pas 
à l'idée que l'unitó de TEglise pouvait se briser, que Ia 
foi n'avail plus un scul centre et un seul gardicn assuré. 
Loin de revendiqucr leur autonomie spirituelle, qu'ils 
se trouvaient à mème de reconquérir si facilement, ils 
Ia repoussaient coraine Ic plus détestable des fléaux. 
Plus ledésordre allait s'accroissant, plus ils s'attachaient 
à en chercher le reraòde dans une restauration de Pau- 
torité et de Ia tradition hiérarchique. En mème temps, et 
par une espèce de contradiction dont ils n'apercevaient 
point Ia fatale necessite, ils aspiraient de tout 1'élan de 
leur coeur à cette reforme qui leur apparaissait comme 
i'infaillible panacée, d'autant plus clairement qu'ils Ia 
sentaient plus diflicile à réaliser, que môme ils en 
voyaient avec moins de neltelé les modalités possibles. 

Au reste, telles étaient les prérogatives que Pépis- 
copat et les princes eux-mômes, par Ia série de capitu- 
lations que nous connaissons, avaient abandonnées au 
Pontife, que toule initiative et tous moyens d'entre- 
prendre régulièrement dans PEglise lui appartenaient 
désormais exclusivement et qu'on ne voyait pas comment 
sorlir de Ia crise sans sa volonté. Comme cette volonté 
se trouvait double, puisqu'elle appartenait à deux papes 
à Ia fois, le monde chrétien tournait anxieusement dans 
un cercie vicieux. 

II est certain qu'au début du xv' siècle TEglise offre 
un spectacle lamentable. L'état moral du clergé, rongé 
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par Ia simonie et le concubinage, est un scandale per- 
manent; Ics Réguliers, mis à part les Chartreux, ne 
valent guère mieux que les prètres séculiers ; tous 
profitent du relàchement de Ia surveillance, inévitable 
avec le conflit des obédiences. II y a d'ailleurs querelle 
ouverte entre les Mendiants et les Séculiers, et les uns 
et les autres achèvent de perdre leur prestige dans les 
injures qu'ils échangent. Si les laíques n'cn viennent pas 
encore généralement à contester Ia légitimité de Torga- 
nisation ecciésiastique, qui se monire si peu efflcace 
dans les necessites de Theure, chacun prend, au regard 
des maux que tous déplorent, Tatlitude que son tempé- 
rament lui suggère. Les uns s'abandonnent au décou- 
ragement inerte ; d'aulres appellent de leurs voeux le 
Pape angélique, que jadis Joachim de Flore annonçait, 
ou, au contraire, rôvent d'une Eglise sans Pape; d'autres 
cherchcnt à mériter au monde le miracle d'une inter- 
vention divine en se livrant en commun à Ia flagella- 
tion; d'autres, enfln, s'associent aux confréries pour 
s'édifier, pour prcparer Ia reforme que le clergé ne fait 
pas, et, cela va de soi, riiérésic les guelte : Frères de Ia 
vie commune, Béghards et Béguines, à mi-chemin entre 
le lalque et le clero, se répandent en bonnes ceuvres, en 
bons exemples, en prédicatións pressanles. Cependant les 
docteurs, particulièrement ceux de TUniversité de Paris, 
espèrent que, pour terminer le Schisme, un concile oecu- 
ménique se reunira, qui fera Ia reforme et Timposera 
à un Pape, rcdevenu unique et réduit à n'êlre plus que 
Tagent suprème d'exécution des voloutés de TEglise. 

Cet espoir fut trompé. En donnant une forte enlorse 
à Ia procédure régulière de convocalion, une première 
cxpérience de concüe fut tenlée à Pise en 1409; loin de 
porter les fruils qu"on en altendait, elle n'aboutit qu'à 
créer un troisième papeà côté des deux autres. Pourtant 
rinsistance de TEmpereur Sigismond decida l'un d'eux, 
Jean XXIII (l-ii0-i5), dont les aíTaires allaient fort 
mal,  à convoquer le coucile de Gonstance (1414-18), 
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avec lequel, du reste, il ne tarda guère à se brouiller. 
Les réforniateurs purenl se croire alors maitres de 

Ia situation et ils posèrent les príncipes nécessaires de 
leur action, dans Ia célebre déclaration du 29 Mars 1415 : 
Le Goncile oecuménique represente TEglise militante et 
tous les fldèles, y compris le Pape, lui doivent obéissance 
sur Ia foi, Textinction du schisme et Ia reforme de 
TEglise; et le Pape n'a pouvoir ni de le dissoudre, ni 
seulement de Tajourner et de le transporter ailleurs 
centre son gró. Les théologiens romains d'aujourd'hui 
gémissent ejicore sur Ia « triste page dans les annales 
de TEglise » que constituo pour eux cette initiative du 
concile de Constance et ils ergotent à Tinfini pour établir 
qu'elle était contraire à Ia tradition, et illégale et héré- 
tique; historiquemênt, c'est tout le contraire qui est 
vrai. Parmalheur, les Pères de Constance ne disposaient 
point des moyens qu'il aurait faliu pbur user utilement 
de Ia souveraineté qu'ils venaient de se rendre, et Ia 
tache de réformer TEglise dépassait leurs forces. Peut- 
ôtre, du moins, auraient-ils pu, avant que de restaurer 
le Pape unique, prendre à son égard quelques précau- 
tions plus pratiques que n'était celle de Ia déclaration 
de príncipe. Malheureusement, si lourd paraissait le 
schisme à tous les fidèles et tel était le désir d'unité 
ecclósiastique qui montait de partout vers les Pères, 
qu'ils furent promptement débordés par Ia volonté 
populaire. Ils élirent donc un pape sans tarder davan- 
tage; ce fut Martin V (11 novembre 1417). Aussilôt Ia 
joie fit oublier dans Ia chrétienté, sur le moment, les 
résolutions les plus sages touchant Ia reforme. 

Fort mal à propôs, d'ailleurs, Jean Huss et Jérôme 
de Prague — Tun et 1'autre brúlés vifs à Constance 
en 1415 — venaient d'agiter devant les Pères du concile 
Ia crainte redoutable de Thérésie et de leur rappeler Ia 
necessito dans l'Eglise d'une autorité prompte et forte. 
Martin V proíita de ces circonstances pour restaurer 
rapidement Ia puissance pontificale dans sa totalité. II 
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ne tarda guère à laisser tomber les quelqucs velléités 
réformatrices qu'il avait d'abord montrées et il employa 
désormais tous ses eíTorts à relever Rome de ses ruines, 
à raffermir TEtat pontificai, à remetlre les cardinaux, 
trop portes à se croire considérables, en sa dépendance 
élroite, à rétablir le jeu de Ia curie et aussi à faire Ia 
fortune de sa propre famille. Des príncipes du concile 
de Constance il ne prit souci que pour préparer leur 
ruine. II consentit à convoquer un autre concile à Pavie 
cn 1423, mais, dès qu'il y sentit poindre Tesprit de 
Constance, il prononça sa dissolulion. 

IV 

Ge fui Ia pression des princes séculiers et des Uni- 
versités qui, seule, put décider Martin V â convoquer à 
Bale le concile general dont les bases avaient été posées 
à ConstOince et qui s'ouvrit le 23 Juillet 1431. Alors 
s'engagea Ia partie décisive entre Tépiscopat et le Pape 
et elle dura douze ans. Ge fut Eugène IV qui soutint Ia 
bataille, qui fut rude. Le concile alia aussi loin que 
possible : il se proclama supérieur au Pape, rédigea des 
canons réformateurs três énergiques, resista ouverle- 
ment aux ordres d'Eugène, n'obéit pas même à ses plus 
menaçantes bulles de dissolution, le déposa comme 
coupable d'hérésie, vu robstination de sa mauvaise 
Yolonté à Tégard de Tassemblée, et nomma un antipape 
{Félis V). Mais lesgrands docteurs de Constance, d'Ailly, 
Gerson, Nicolas de Clcmenge, étaient morts successive- 
ment ; d'autres, coname Nicolas de Gusa et vEneas 
Sylvius, avaient passe à rennemi; le concile se trouvait 
réduit en qualilé et même en quantitc; surtout Ia 
<;hrétienté gardait Tépouvante du schisme; et Ia ténacité 
est plus facile à un homrae qu'à une assemblée. Après 
quelque temps d'apparent triomphe, le concile fut 
\aincu et sa fin (1443) marque véritablemcnt le triomphe 
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du pontificat romain. Au reste, il fallut au vainqueur 
du temps, de Ia patience et quelque diplomatie pour 
expliciter sa victoire et Ia faire reconnaitre. Ainsi 
Eugène IV s'attaqua dès Tabord à Topinion allemande, 
três favorable au concile; ses négociations, accompa- 

I gnées de concessions particulières et de • promesses 
générales, y provoquèrent des défections. Avec Taide 
d'iEneas Sylvius, Frédéric III fut gagné et, à son lit 
de mort, le Pape reçut Thommage de TAllemagne 
(7 février 1447), Nicolas V continua Ia mème politique 
de compromis individuels et de divisions, et, par un 
Concordai signé à Vienne (en 1448), remit Ia main sur 
Ia nomination à bon nombre de bénéfices aliemands. 
Cependant le même Nicolas V révoquait les décrets 
d'Eugène IV coiitre le concile de Bale. Quand /Eneas 
Sylvius será pape, sous le nom de Pie II, il reconnaitra 
par buUe (1463) les droits du Concile cecuménique; mais 
les juristes pontificaux sont à Toeuvre en mème temps 
que les diplomates et ils reprennent par le détail tout 
ce qui parait accordé d'ensemble. 

La vérité, c'est qu'aux temps qui avoisinent Ia Réfor- 
ination. Ia curie est redevenue maitresse de Ia chrétienté 
et qu'il n'est ni laíque ni clero qui lui puisse impuné- 
mcnt résister sur le terrain ecclésiastique. L'Eglise 
supporte Paul II, Sixte IV, Innocent VIII, Alexandre VI, 
dont chacun surpasse les vices scandaleux de Taulre. 
Innocent VIII, élu par simonie, célebre publiquement, 
une fois pape, le mariage de ses deux enfants. Alexandre 
Borgia, devant lequel reculent d'ordinaire les pius intré- 
pidas apologistes de Ia Papauté, a six enfants avant son 
élection et deux encore après. Aucune différence ne 
separe ces monarques de TEglise des séculiers raffinés 
et corrompusqui tiennent alors les principautés d'Italie. 
La vénalité règne sans pudeur aucune à Rome; elle 
s'étale paisiblement dans Ia Taxe officielle des frais de 
chancellerie publiée en 1512. L'Inquisition surveiile 
les récalcitrants et les protestataires, qui risquent gros. 
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Sous Eugène IV le carme Thomas Conecte, dont per- 
sonne ne contestait les vertus, et qui s'était acquis une 
grande réputation en prôchant Ia pénitence en Italie et 
en France, s'enhardit à parler contre Ia curie; il fut 
emprisonné, jugo comme hérétique et brúlé. Tel fut 
également le sort de Tillustro dominicain Savonarole, 
qui entreprit de réformer Florence et osa accuser, dans 
ses sermons, Alexandre VI de simonie; il fut pendu et 
brúlé, le 23 mai 1498. 

Ce despotisme de fait n'allait pas tarder à devenir 
pour le Pape, et par sa volonté, le droit. Lorsque se 
réunil un nouveau concile OBCuménique — c'est le 
cinquième concile de Latran, de 1512 à 1517 — Léon X, 
par Ia bulle Pastor ceternus (19 décembre 1516), y put 
proclamer sa pleine souveraineté sur tous les conciles 
et son droit absolu de les convoquer, de les transférer 
en d'aulres lieux et de les dissoudre à son gré. II 
s'appuyait sur des textes inventes ou faussés pour établir 
que les anciens conciles s'étaient toujours tenus sous 
Tautorité du Pape et qu'il ne réclamait que son droit en 
se disant !e maitre. Les théologiens romains d'auiour- 
d'hui assurent qu'en eílet tel avait été de toul tempsle 
droit imprescriptible du Pape; mais leur foi fait tort à 
leur science et, en vérité. Ia dóclaration de Léon X ne 
consacrait qu'une victoire de fait; elle ne rappelait point 
un príncipe aussi vieux que TEglise; tout au contraire 
elle mentait à Ia tradition authentique. 

Le Pape est dorénavant maitre du gouvernement 
spiritucl de Ia chrétienté; TEglise est sa servante née, et 
c'est à lui qu'il appartient de régler Ia foi comme il 
Tentend. S'il ne se proclame pas encore infaillible, il 
parait assurément tout prós de croire qu'il Test. Au 
surplus, rheure est proche oü le célebre inquisiteur 
espagnol Torquemada (+ 1498) le dirá implicitement, et 
oü le Cardinal Cajetano, Tinspirateur de Ia bulle Pastor 
ceternus, le proclamera ouvertement. Toutefois Ia propo- 
sition n'est pas mure et certains Papes, tels Adrien VI 
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{-\- 1523), Ia repoussent encore : elle aura son heurei. 
Or le Pape ne fit point Ia reforme et il trompa Tespoir 

de ceux qui Ia souhaitaient si ardemment. Ses apolo- 
gisles modernes prétendent que c'eút été une tache 
impossible ; ils sont heureux d'en ètre súrs. En tout cas, 
il ne Ia tenta pas; il ne modifia même pas les plus 
mauvaises habitudes de Ia curie. Les princes séculiers 
n'eurent plus d'autre ressource, pour limiter Tautorité 
du Pape chez eux, que de passer avec lui des compromis, 
comme ils avaient coutume de faire pour mettre un 
terme aux conflits politiques qui s'élevaient entre eus : 
ce sont les Concordais. Frédéric III en conclut un 
cn 1447 et François 1" fit de même en 1516. 

Non seulement le Pape ne s'appliqua point à Ia 
reforme, mais il se lança dans Ia grande politique, en 
Italie et ailleurs. Alors ses dépenses s'accrurent; ses 
besoins d'argent augmentèrent; du même coup ses 
scrupules pour s'en procurer diminuèrent encore. II ne 
prit plus qu'un três vague souci des besoins religieux 
des fldèles et de leurs plaintes, et l'on vit redoubler les 
maux dont souffrait tout le corps chrétien au temps oü 
les grands Conciles du xv*' siècle y avaient cherché 
remède. Au reste, Ia reforme, tellc que Io concile de 
Bale Tavait imaginée, serait demeurée fort au-dessous 
des necessites vérilables de rheure, et un mouvement 
plus profond se préparait, qui allait prouver aux auto- 
rités de TEglisc qu'une religion ne vit qu'en demeurant 
d'accord avec les sentiments et les besoins religieux de 
ses fldèles. 

1. En l'aUendant, Paul IV, parla buUe Cum ex aposlolatus offi- 
cio (1558), proclame que le Pape est le vicaire de Dieu ei de Jésus- 
Chrisl sur Ia terre (qui Dei ei Domini nostri J. C. vices gerit in 
terris), qu'il jugo tous les hommes et échappe aujugement dctous. 
— N'oubIions pas, d'autre part, que Ia buUe dite de ia Sainle 
Cène, dont Ia preraière rédaction remonte à Grégoire XI (1372), et 
qui a été retouchée et complétée plusieurs fois aux trois siècles 
suivants, porte malédiction contre tous schismatiques et héré- 
tiques defini) par le Pape. Sa tendance est nette. 
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De ce mouvement, les prédications de Wyclef et de 
Jean Huss avaient étô les annonces certaines et il fallait 
de Taveuglement pour s'imaginerque quelques riolences 
Tavaient enrayé. A Ia fin du xv° siècle, plus d'un signe 
montre qu'il persiste et s'amplifie. Três nombreux assu- 
rément sont encore les hommes qui s'en tiennent aii 
programme de Gonstance et qui ne travailient que pour 
une reforme disciplinaire et administrative de TEglise 
— Savonarole lui-même ne vise pas plus loin ; — mais 
leurs efforts personnels, même les plus énergiques, 
demeurent trop disperses et trop limites pour portar un 
résultat proíitable. Ge ne sont pas les rèveries des Spiri- 
tuels attardés qui peuvent leur donner plus d'importance 
pratique; ils ne font guère qu'entretenir le mécontente- 
ment chronique et signaler avec précision, un peu 
partout, les vices intolérables de TEglise romaine. 

Cependant en Allemagne, dans les Pays-Bas, en 
Suisse, il est d'autres hommes qui, suivant Ia tradition 
hussite et annonçant déjà Luther, ne se contentent pas 
de penser avec Jean de Wesel, condamné à Ia prison 
perpétuelle par l'Inquisition, en i479 : « Je méprise le 
Pape, VEglise et les Conciles, mais je loue le Christ notre 
Seigneur. » lia rejettent comme lui les indulgences, Ia 
messe, les jeúnes, les pèlerinages, les vojux monasti- 
ques, toute Tarmature de Ia piété romaine ; ils nient Ia 
transsubstantiation et Tintercession de Ia Vierge et celle 
des Saints. G'est une refonte totale de Ia religion et de 
Ia vie chrétienne que ces hommes-là sentent nécessaire, 
qu'ils désirent et qu'ils préparent, au péril de leurs 
jours, sous Tceil redoutable du Saint-Ofrice. Qu'une 
occasion les groupe et qu'un chef énergique s'oíTre à les 
mener au combat, et ils donneront à TEglisc établie un 
assaut qu'elle ne soutiendra pas aisément, car elle ne 
porte plus en elle Texpression vivante de Ia foi des 
hommes qu'elle regente. Le gouvernement de Ia religion, 
qu'elle prétend toujours étre, ne répond plus aux besoins 
religieux du temps oü nous sommes parvenus. 



DEUXIEME PARTIE 

LES TEMPS MODERNES 

LA. POLITiaUE ET LE ROMANISME 

CHAPITRE VIU 

L'humanisme'. 

I. Les origines de Vhumanisme. — Evénements qui Mtent son épa- 
nouissement : Ia prise de Constantinople; rimprimerie; les 
découvertes maritimes. — L'expérience retrouve son autorilé et 
Ia culture se laicise. 

II. Premières réactions de Vhumanismc sur Ia religion; leurs efíets 
divers. — Le scepticisme italien. — Laurent Valia et les paganí- 
sants. — Renaissance de Ia philosophie antique. — Kabbale et 
théosophie. — Danger des systèmes antiques pour rorthodoxie. 

III. Véritable portée de ce mouvement intellectuel. — Sa part d'in- 
sincérité et d'illusions. — Son esprit modernisle. — Les huma- 
nistes chrétiens d'intention : Marsile Ficín ; Pie de Ia Miran- 
dole. — Surprenante altitude de certains Papes à Tégard de 
rhumanisme. — L'Aoadémie de Pomponio Leto. — Les enne- 
mis de rhumanisme dans TEglise; les moines. — La tentativo de 
Savonarole. — Son caractère medieval. — Pourquoi Ia théologie 
offlcielle demeure impuissante centre rhumanisme; Ia stérilité 
du nominalismo occamion. 

1. Burckhardt, Die Kultur der Renaissance in Italien. Leipzig, 
1908; Geiger, Renaissance und Humanismus in Italien und Deut- 
schland. Berlin, 1882. 
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IV. Vhumanisme hors d'ltalie. — En France; il y reste chrétien, 
mais il se modernUe. — En Allemagne et aux Pays-Bas. — Sa 
timidité première et les hardiesses qui Ia suivent. — Ulrich de 
Hütten, Ileuchlin, Erasme. — Leurs réticences et leurs hésita- 
tions. — lis ne sont ni das libres penscurs ni des agnostiques; ils 
élargissont le chrislianisme. ^ 

V. Renaüsance de Vesprit scientifique. — Transformation de Ia 
géographie et de Ia cosmographio; Copernic. — Altitude de Ia 
théologie. — En quoi elle voit juste; exemple de Léonard de 
Vinci. 

I 

Dès le milieu du xiv' siècle, les marques d'un change- 
ment grave dans les esprits devenaient visibles en Italie : 
on s'éloignait de rabstraction, de Ia spéculation en Tair; 
on revenaità Ia nature et au rationalisme antique. Cest 
là le débiit de ce qu'on nomme Ia Renaissance, ou du 
moins, de sa manifestation proprement intellectuelle, 
Vhumanisme, Vinstitutio in bonas artes, Tapplication aux 
études qui, selon Topinion des Anciens, font véritable- 
ment rhomme. 

Trois événements, dans laseconde moilié du xv' siècle, 
précipitèrent le mouvement et Tétendirent à toute TEu- 
rope occidentale : Conslantinople fut prise par les Turcs; 
ses érudits et ses n>anuscrits émigrèrent en Italie et ils 
y firent aux hommes instruits, bien prepares à les rece- 
voir, une culture et une âme antiques. En second lieu 
rinvention de rimprimerie permit de répandre partout 
les livres et les idées, si bien qu'en touslieux des savants 
naquirentcomme par enchantement, qui, soulevésd'une 
sorte d'enthousiasme sacré, s'appliquèrent avec une 
ardeur jamais attiédie à Texplüration du monde qui se 
rouvrait devant eux. Enfin les découvertes maritimes,en 
élargissant brusquement rhorizon des hommes et en 
modifiant leur représentation de Ia terre, les inclinèrent 
à juger bien étroites les conceptions religieuses du 
Moyen Age, adaptées à un monde tout petit. 
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Bientôt, deux grands résultats de cette profonde-agi- 
tation des esprits apparurent clairement: d'abord Texpí- 
rience retrouvait sa digaité et reprenait dans Ia vie intel- 
lectuelle des hommes Ia place qu'eíleavait perdue depuis 
tant de siècles au bénéflce de Vautorité. Au commence- 
ment du xv° siècle, Pierre d'AiIly n'osait pas décider si 
Ia mer Caspienne était ouverte ou fermée, parce que, si 
des voyageurs dignes de foi avançaient Ia seconde opi- 
nion, de respectables auteurs aiiciens soutenaientla pre- 
mière. Pareils scrupules ne seront plus de mise cent ans 
plus tard. En second lieu, Ia culture intellectuelle se 
laicisait; elle cessait d'être, comme au Moyen Age, le pri- 
vilège des cleros; par suite elle tendaità rejeteriavieille 
afíirmation scolastique que toutes les sciences sont les 
servantes de Ia théologie et conduisent à elle. A chaque 
étude particuliòre s'attachait désormais une valeur proisre 
et c'était vers le progrès de Ia connaissance du monde 
et de rhomme, vers Vuíilité humaine et non plus vers 
rexplicitation de Ia Vérité divine que toutes les études 
convergeaient. 

II 

Au reste, Vhumanisme ne produisit pas partout les 
mêmes ellets au regard de Ia rcligion chrétienne, et, 
sans sortir de rilalie, on le voit se présenter sous des 
aspects assez dilTerents. 

Le plus frappant est toutefois celui d'un renouveau 
du scepticisme paienetdelaphilosophiegrecque, accom- 
pagné souvent d'une hostilité ouverle contre les choses 
et les gens d'Eglise. L'apparent respect qu'il s'efforce 
de garder ;encore aux dogmes proprement dits n'est, 
d'ordinaire, qu'une précaution de prudence contre les 
réactions fâcheuses du Saint-Office. Dès le milieu du 
xiv^ siècle, Boccace (-(-1375), écrivaitle célebre conte des 
Trois anneaux, qui figuraient les Trois religions, Ia juive, 
Ia chrétienne et lá musulmane: chacune se croit Théri- 

I 
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tière de Ia vérité révélée, mais laquelle a raison? Cest 
ce qui est encore indécis et, selon toute apparenee, le 
restera longtemps. Ainsi le dit le juif Melchisédec au 
Soudaa Saladin, mais ainsi, également, le pense sans 
doute Boccace lui-mème. Et ce n'est certes point là opi- 
nion de chrétien rigoriste. Ce n'est pourtant pas non 
plus opinion d'iucrédule ou d'ennemi de TÉglise, car 
Boccace ne parait être ni Tun ni Tautre et il fera même 
une fin três édifiante; mais il a quitté Tétroitesse de foi 
et le fanatismo sur quoi TEglise a fondé sa domination 
au Moyen Age. Et ce n'est là qu'un commencement. 

En 1431, Laurent Valia, un homme de beaucoup 
d'érution et de talent, publie son De Voluptate, oü 
s'exprime, sous sa forme Ia plus radicale, le retouraux 
« moeurs antiques », telles que les imaginelit les huma- 
nistes paganisants. Le but évident des trois dialogues 
dont se compose l'ouvrage, c'est de tourner en ridicule 
les morales de renoncement, le stoícisme et le christia- 
nisme, et d'exalter, comme loi de Ia nature, le culte des 
sens et Ia doctrinede lajouissance, c'est-à-dire Ia morale 
épicurienne, entendue ausensd'un Ilorace : Omnis volup- 
tas bona est. II s'y étale une horreur vigoureuse dela 
continence chrétienne : Ia virginité gardée par vceu 
ne peut être que le fait de Ia superstition, non de Ia 
religion; et Valia ose écrire: « Les filies publiques et les 
prostituées méritent mieux du genre hurr.ain que les 
moniales avec leur virginité ei leur continence! » Sans doute 
le livre se ferme sur Taflirmation du triomphe de Ia 
morale chrétienne, mais il est visible que cette conclu- 
sion n'a point d'autre portée que celle d'une concession 
toute de forme, destinéeàdésarmer Ia colore des théolo- 
giens. Personne ne s'y trompe. 5 

Dans son De professione religiosorum, ce n'est plus 
seulemejit au príncipe ascétique de Ia vie monacale, c'est 
à rinstitution monastique elle-môme que Valia s'attaque 
à fond. Dans sa De falso creditu et ementita Constan- 
tini donatione declaénatio, il ne se contente pas de ruiner, 
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par des arguments déeisifs, Ia confiance que tout le Moyen 
\ge accordait à Ia prétenduc donation de Canstanlin et 
ile privar les prétentions politiques du Pape d'un de ses 
ippuis fondamentaux, il charge, avec une extreme 
violence, contre Ia souveraineté temporelle du Ponlife, 
contre son mauvais gouvernement et sa tyrannie. II va 
jusqu'à lui appliquer Tinjure d'Âchille à Agamemnon : 
A-r|ij.opópoç ^aaiXeúç, roi mangeur de son peuple. Bien súr, 
Valia proteste qu'il n'enteiid parler que du temperei et 
se répand^ au besoin, en phrases reverentes à Tégard des 
fonctions spirituelles de Sa Sainteté; mais, là encore, le 
sens de Ia précaution est aisé à entendre et sa portée 
íacile à mesurer. Et tout autant que Tautlienticité de Ia 
donation de Conslanlin, il rejeite, d'ailleurs sur d'excel- 
lentes raisons, celle de Ia fameuse correspondance de 
Jesus et d'Abgar d'Edesse et celle de Ia rédaction 
par les Douze du symbole dit des Apôtres. La grande 
critique, celle qui fera tant de mal à TEglise, com- 
mence donc avec décision son redoutable travail. 

Valia (+ 1465) n'est pas isole en son temps: Antoine 
15eccadelli, dit Panormita (+1471), dans une collec- 
lion d'épigrammes obscènes, intitulée VHermaphrodite, 
prêche, lui aussi. Ia pleine émaacipatioa de Ia chair, 
à Tantique. Le pape Eugène IV interdit Ia lecture du 
livre et maint théologien bien intentionné le refute, en 
vers et en prose, avec assez de bonheur pour favoriser 
sa diíTusion. Poggio (-f-1459], qui n'est guère moins 
licencieux, ne se fait pourtant pas faute de dénoncer 
les mauvaises moeurs des gens d'Eglise et, s'il étale de 
ei et de là quelques phrases qui veulent paraitre chré- 
tiennes, par mesure de précaution, il demeure au fond 
indifférent au christianisme et à TEglise. II vit propre- 
ment dans une aulre sphère et il donnerait sans regret 
toute Ia littérature sacrée pour une harangue inédite de 
Gicéron. Ce qu'il voit dans Ia triste affaire de Jérôme 
de, Prague, c'est seulement Pintrépide courage de Ia 
victime,   qui  lui  rappelle Caton d'Utique  ou  Mucius 
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Scoevola! Les raisons qui ont fait condamner Théré- 
siarque et les sentiments qui soutiennent son courage 
jusque sur le búcher ne Tintéressent pas du tout. 

Ea face de Ia foi chrétienne, Ia philosophie antique, 
sous ses aspects principaux et selon les dogmes de ses 
diverses écoles, se redresse plus ou moins complète- 
menti. Le néoplatonisme surtout, relrouve faveur parmi 
les érudits; et Ia Kabbale inive^, c'est-à-dire tout ce 
qu'il reste de gnose dans les livres hermétiques et syn- 
crélistes des sectes hébraíques, s'accorde avec lui pour 
constituer une théosophie, assez diíférente dans son fonds, 
mais non point dans son but, de celle qui satisfait de nos 
jours nombre d'àmes religieuses. A Tautre extrémité de 
Ia spéculation issue de Ia culture antique, on voit un 
Pietro Pomponazzi (1462-1525) et plus tard, mais à sa 
suite, un Cremonini (1550-1631), profltant de Ia tolé- 
rance relativa du gouvernement vénitien, maitre de 
Padoue, oü ilsenseignaient,s'autoriserde rAristote grec, 
duvéritableAristoteeníin retrouvé et des commentaleurs 
anciens, pour nier, dit-on, rimmortalitéderâme, en tous 
cas pour édifier une morale qui rejette les rémunérations 
d'outre-tombe. Et, entre les deux extremes, trouvent 
placelesdoctrines rajeuniesd'Empédocle, de Parménide, 
de Pyrrhon, du Portique, de TAcadémie et jusqu'à celles 
des vieux loniens. 

Le Néoplatonisme proílte de raccoutumance que les 
autorités ecclésiastiques ont de lui et il peut aller três loin 
avant qu'elles nese mettent en déflance. Ét nous savons 

1. R. Charbonne!, La pensée italienne au XV7« siècle et le cou- 
rant libertin. Paris, 1917. On cherchera dans ce livro surtout des 
faits. 

2. La Kabbale, ou tradition, tient en un certain nombre d'écrit3 
de date et d'origine incertaines, sous lour formo primitive, mais 
üxés et répandus vers Ia ün du Moyen Age. II s'y combine des 
influences gnostiques et pylhagoriciennes, avec celles du néo-pla- 
tonisme alexandrin, et sans doute, do Scot Erigòne, des spécula- 
lations juives, árabes, orientales; le tout extrêmement trouble et 
confus, et rendu décourageant par un redoutable charabia. 
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déjà, par les exemples que le Moyen Age nous a fournis 
abondamment, qu'il ne lui estpas diflcile d'aller en effet 
três loin, en particulier sur les routes du panthéisme. 
Au reste, le stoícisme ne parait guère moins dangereux; 
il peut essayer d'entretenir rillusion de ridentité de son 
Dieu suprême et du Dieu chrétien, mais Ia différence des 
deux représentations ne peut manquer de se manifester 
três vite: le Dieu stoícien c'esl Tâme du monde, ce n'est 
pas vraiment une personne comme le Père. De plus 
Ia morale stoicienne se sufíit àelle-même; elle découle 
pour ainsi direde Ia natureetnes'appuiepas surlagràce; 
au propre elle n'a que faire de Ia Rédemption. II en va 
de même de tous les systèmes philosopliiques renou- 
velés de TAntiquité. On peut essayer de bonne foi de 
les adapter au christianisme et même s'imaginer, sur 
quelques apparences tout extéricures, qu'on y a réussi; 
au fond ils demeurent ses ennemis, nés qu'ils sont, 
dans leur príncipe, de besoins diffórents, dans des 
milieux tout autres, et seus une inspirationdissémblable. 
II n'y a de commun entre eux et lui que les éléments 
qu'il leur a jadis empruntés, mais qu'il a transformes 
en se les assimilant; si bien qu'ils sont devenus plus 
propres à accentuer des contrastes qu'à marquer des 
rapports. 

III 

On ne saurait nier qu'il y ait eu, dans tout ce renouveau, 
beaucoup de littérature et d'insincérité, sans compter 
les illusions d'un pédantisme enthousiaste, qui distin- 
tinguait mal les idées véritablement vivantes des séduc- 
tions de leur forme. Pourtant il portait au moins cet 
enseignement que lareligion traditionnelle, sesdogmes, 
son esprit^ et ses institutions se trouvaient mal d'accord 
avec Ia culture qui tendait alors à se déterminer. Je 
ne garantis pas que les incrédules ou seulement les 
agnostiques decides soient três  nombreux  parmi ces 
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humanistes du xv*^ et du   xvi° siècles  italiens. II en 
existe pourtant; Ia plupart prennent soin de placer en 
tête de leurs ouvrages des invocations fort édifiantes à 
Dieu, à Ia Vierge ou à tel notable saint, mais ce n'est là 
qu'une précaution de façade et qui couvre mal les irrévé- 
rences du fonds. II sufflt parfois d'une occasion pour que 
les véritables sentiments de ces hommes-là s'affirment, 
car il en est qui savent avoir le courago de leurs opi- 
nions. Ainsi Vanini (né en 1586), un des vulgarisateurs 
des idées de Fécole padouane de Pompanazzi et de Cre- 
monini, et qui obtient un gros succès en France, à Ia 
cour de Marie de Módicis,au début du xvii^sièclej parmi 
les jeunes gens qu'amusent ses railleries acharnées sur 
les dogmes et les pratiques orthodoxes, Vanini qui, pour 
nous, fait figure d'aventurier et flnit à .Toulouse, par Ia 
main du bourreau,en 1619, commehérétique dangereux, 
meurt en blasphémant Jesus. « ce misérable Juif qui est 
cause de sonsupplicel » Ainsi, au moins chez ces plato- 
nisanls de Padoue, Ia libre pensée circule largement 
sous les apparences traditionnelles. Et il ne s'agit point 
seulement d'un petit groupe d'isolés, car deux d'entre 
eux, Jérôme Gardan (-1-1576) et Vanini lui-même, ont 
porte leurs idées en France, et une enquête recente les 
a retrouvées à Ia source des audaces de nos libertins du 
xva"^ siècle. Ce qui parait plus certain encore, c'est quetous 
les humanistes d'Italie, étaient, à tout le moins, au regard 
de TEglise, dans un état d'esprit moderniste ; c'est-à- 
dire qu'ils sentaient plus ou moins vivement Timpossi- 
bilité deconformer Ia croyance officielle, dans les formes 
que TEglise lui imposait, avec leur culture générale. La 
plupart, vivant dans Vindi/férentisrne, se désintéressaient 
du problème ; quelques-uns essayaient de le résoudre en 
cherchant Ia formule d'une adaptation, d'une interpréta- 
tion, d'un syncrétisme, ainsi qu'ont fait les modernistes do 
tous les temps. Cest là une opération que TEglise redoute 
peut-être plus que Tattaque de front d'une belle hérésie. 

Voyez Marsile Ficin (-}-1499); il est considere et se 
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considere comme un champion du christianisme ; il pré- 
tend luttercontre lematérialisme averroiste etcontrerin- 
crédulité des paganisants; il admire Savonarole ; mais, 
aussi il rend un culte à Platon, tout comme au Christ. 
Non content d'entretenir une lampe toujours allumée 
devant Timage du philosophe grec et de chercher à 
Yivre lui-même à Florence comme il imagine que son 
maitre vivait jadis dans les jardins d'Academos, il pro- 
fesse qu'il n'y a pas contradiction entre sa sagesse et 
Ia vérité de Ia Bible. Et il essaie de le prouver en 
recommençant 1'entreprise d'exégèsetendancieusetentée 
autrefois par Philon et, après lui, par tous les chré- 
tiens platonisants. II s'évertue, par exemple, à prouver 
Ia réalité de laRódemptionpar des argumentsde sophiste 
alexandrin. D'autre part, il se persuade que tous les 
penseurs de TAntiquité ont été des prophètes de Ia 
Vérité et que Ia religion paienne elle-méme, malgré 
de fâcheuses apparences, n'a pas élé, comme le croit 
communément TEglise, le culte du démon, maisbien, au 
fond, celui du vrai Dieu qu'adorent les chrétiens. 11 
croit à Tastrologie et, comme les néo-plaloniciens que 
nous avons naguèrc rencontrés, Plotin ou Jamblique, il 
demande à Ia contemplation et à Textase Ia solution 
des grands problèmes métaphysiques. Qu'est-ce donc au 
juste, dans un tel cerveau, que Ia foi chrétienne, sinon 
— et rien de plus — un élément d'un syncrétisme com- 
plexe? Est-cc que les grands maítres de Ia Gnose du 
u" siècle, un Valentin ou un Basilide, étaient de moins 
bons chrétiens? Peu importe en vérité que Ficin soit 
entre dans les ordres à 42 ans et soit devenu chanoine. 

L'exemple de Ficin n'est pas unique en son temps: 
le fameux Pie de Ia Mirandole {-\-ii9i) reste d'inten- 
tion três fidèle à Tenseignement de 1'Eglise ; pourtant il 
est, lui aussi, tout pénétré de néo-platonisme et il cherche, 
avec conviction, les moyens d'accorder sa foi chrétienne 
et son respect de Ia philosophie antique, Ia Bible et 
1'esprit moderne. « La philosophie, disait-il, cherche Ia 
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vérité, Ia théologie Ia troiive. Ia religion Ia possède » ; mais 
c'était en se fiant à une illusion, que Texpérience ne 
confirme guère, qu'il proclamait cet accord entre Ia con- 
naissance humaine et Ia révélation dont s'autorise Ia 
religion. 

Aussi bien ceux-mêmes des humanistes italiens qui 
croient confirmer leur christianisme par le secours de 
Ia culture antique, ne trouvent véritablement en elle 
qu'une alliée três dangereuse. D'aucuns, dit-on, songent 
sérieusement à faire canoniser Platon et risquent en 
ce sens des ouvertures au Pape ; cette aberration nous 
donne Ia mesure de leur illusion. 

Pie de Ia Mirandole lui-même nous apporte une 
preuve vivanle de Téquivoque oü s'attardent de bonne 
foi les humanistes de son espèce. Ne s'avise-t-il pas un 
jour de faire afficher à Rome 1400 thèses, ou proposi- 
tions, qu'il se declare prét à soutenir? Or, on y voit 
que le Christ n'est pas réellemenl descendu aux enfers ; 
que le péché mortel, puisqu'il s'accomplit dansuntemps 
limite, ne saurait être frappé d'un châtiment éternel; 
et autres hardiesses hélérodoxes du même genre, aux- 
quelles leur auteur fait sagcment, pour sa tranquillité, 
de renoncer promptement, du moins en apparence. 
Voyez encore Tillustre maitre napolitain Telesio de 
Cosenza (+1588) ; fervent de rexpérience sensible, il 
croit de bonne foi, j'en suis convaincu, qu'elle ne le 
mettra jamais en opposition avec Forlbodoxie ; mais 
comme il raisonne sur Tunivers, sur Ia matière, sur les 
problèmes fondamentaux de Ia cosmologie, il en vient 
à malmener Aristote, à conclure à un finalisme general, 
qui ne laisse guère de place à Ia Providence, à pro- 
fesser, sur Ia nature et Ia destinée de Tâme, des opi- 
nions singulièrement subversives. Voyez enfin notre 
Pierre Charron (-f-1603), Tauteur de cette Sagesse oü 
Ton a voulu voir une espèce de bréviaire du scepticisme 
et de Tathéisme. Cest tout le contraire qu'il en voulait 
faire assurément; mais quelle imprudence,pourunchré- 
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tien, de confesser que toutes les religions « allèguent, pour 
se faire valoir et recevoir, réoélalions, apparitions, pro- 
phéties, miracles, prodiges, mystères sacrés! » Et quelle 
redoutable pénétration que de voir en toutes ces reli- 
gions le rcsultat des actions d'un temps, d'un pays et 
d'un milieu ! N'est-ce pas risquer un choc en retour de 
ces conclusions, qui doivent accabler les fausses reli- 
gions, sur Ia véritable? Et quelle dangereuse conces- 
sion que d'accorder au sage qu'il doit « servir Dieu de 
coeur et d'esprit » ! Que devient alors le magistère de 
TEglise et tout Tappareil de Ia dévotion ? II y a en tout 
cela des ferments d'iacrédulité extrêmement dangereux 
pour Ia foi catholique, et Teílort sincère que font les 
hommes qui les sèment, pour les croire inoíTensifs, ne 
s'appuie, je le répète, que sur une fragile illusion. 

G'est parce que maint Pape Ia parlage plus ou moins 
avec eux, qu'il nous donne cet étonnement de proteger 
riiumanisme et de inontrer à Tégard de ses adeptes les 
plus compromettants une indulgence, voire une bien- 
veillance, que nous n'avons guère accoutumé de ren- 
contrer dans les habitudes romaines. Si Eugène IV 
condamne et poursuit I.aurent Valia, Nicolas V (1447- 
1455) lui fait bon accueil et le pourvoit d'une chaire 
d'éloquence à llome même. Pie de Ia Mirandole se rend 
suspect à Innocent VIII, qui ordonne une enquête contre 
lui et Toblige à sedéroberpar Ia fuite aux conséquences 
possibles de cette action ; une bulle d'Alexandre VI 
rinnocente (1494), moyennant une espèce de rétracta- 
tion. Rien ne nous prouve, du reste, que ce repentir ne 
soit pas sincère, puisque, parait-il, le pénitent songe 
à entrer dans Tordre des Dominicains quand Ia mort le 
surprend, et que Ia sainte Vierge le favorise d'une appa- 
rition à son heure dernière. 

La ville ponliflcale ellc-même compte, vers le milieu 
du XV' siècle, un important noyau cPhumanistes, qui 
constitue une Académie autour de Pomponio Leio, Tun 
d'eux. Plusieurs sont employés par le Pape dans le Col- 
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Uge des abréviateurs, chargé de rédiger les bulles. II 
semble bien qu'ils aient íini par y manquer quelque peu 
de prudence et de discrétion; si bien que, sous Paul II 
(1464-1471), on les accusa de comploter centre Ia vie 
des prôtres de Rome et celle du Pontife lui-même. 
Paul II jugea utile de sévir et 11 le fit avec rigueur; les 
principaux membres de rAcadémic furenl emprisonnés 
ou bannis, après quelques tortures. lis trouvèrent accueil 

. à Florence et, quelques années après, Sixte IV, succes- 
seur de Paul II, les rappela. Est-ce que Poggio n'est pas 
Tun des secrétaires apostoliques sous huit Papes di£fé- 
rents et pendant plus d'un demi-siècle? Et il n'est pas 
le seul dont Ia présence en ce lieu nous surprenné : que 
penser du choix de Cario Marsuppini(+ 1553), également 
secrétaire pontificai sous Eugène IV et qui refuse les 
sacrements à son lit de mort? Les cardinaux suivent 
Texemple du Pape et entretiennent les relations les 
plus familières avec les hommes et avec les idées, au 
besoin avec les moeurs, de cette Renaissance antique. 

Ce n'est pas à dire que personne, dans TEglise d'Ita- 
lie, n'ait vu le péril que Ia promiscuité du haut clergé 
avec rhumanisme faisait courir à Ia religion tradition- 
nelle. Les ordres mendiants, Dominicains et Franciscains, 
du reste généralement malmenés par les humanistes, 
leur rendaient leur animosité et fulminaient centre eux, 
dès le début du xv" siècle. lis leur reprochaient surtout, 
âprement, de donner à Ia jeunesse une éducation plus 
paienne que chrétienne. Leur protestation trouvait écho 
dans le peuple, que Ia Renaissance n'entamaitpas; mais 
elle n'alteignait guère au dela. II fallut une personnalité 
exceptionnelle et des circonstances favorables pour 
qu'elle revêtit, à Florence, sous Timpulsion du domini- 
cain Savonarole (+1498), Tapparence d'une violente 
réaction contre Tesprit nouveau. 

Savonarole était un moine de formatioa médiévale, 
pénétré de saint Thomas et passionné pour TApocalypse. 
Tempérament d'apòtre et d'illuminé, âme ardente, pré- 
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dicateur sensible et fougueux, il prit de Tinfluence sur 
le peuple de Florence, dans le temps troublé qui preceda 
Texpédition de Charles VIII. Durant huit années,à partir 
de 1490,  il exerça, sur  Ia ville  entière, un ascendant 
extraordinaire.  II  provoqua une sérieuse amélioration 
dans Textérieur des mceurs, un recul de Tesprit paien 
dans les arts, un retour aux pratiques religieuses; il sut 
même imposer ses tendances démocratiques à Ia Sei- 
gneurie. Le succès élargit ses   espoirs  et il   rèva de 
réformer aussi le Pape et Rome. A vrai dire, Ia présence 
d'AIexandre Borgia dans Ia chaire de Saint-Pierre expli- 
quait et justifiait  amplement son désir, Malheureuse- 
ment, il ne pouvait le réaliser qu'en se jetant dans des 
combinaisons   politiques   assez   hasardeuses,   en  s'ap- 
puyant sur Charles VIII, le «nouveau Cyrus », comme il 
disait, dont Ia présence, pourtant, n'allait point tarder à 
paraitre insupportable aux Italiens, et en faisant appel 
au petit peuple, ce qui lui donnait figure d'ennenii des 
princes, en un pays oü ils étaient maitres. II lui fallait 
aussi   altaquer   directement   le   Pontife   et   Ia   curie, 
dénoncer des scandales prives, insister sur Tignominie 
des moeurs et Tinsolence de Ia corruption qui s'étalaient 
à Rome, et,en fin de compte, brandir de nouveau Tépou- 
vantail du Concile general, restaurer Tesprit de Bale et 
de Constance. Tout cela, Savonarole osa le faire et il y 
mit une violence de forme, une intempérance de lan- 
gage qui lui aliénèrent tous  les  hauts dignitaires de 
FEglise et jusqu'au general de son Ordre. Le Pape lança 
i'excommunication : Ia Seigneurie de Florence prit peur 
et interdit Ia prédicalion au réforniateur. Les Francis- 
cains — toujours Ia jalouse rivalité des deux congréga- 
tions — se levcrent contre lui et lui oífrirent le jugement 
de Dieu pour faire Ia preuve de sa mission; il parut s'y 
dérober et le peuple lui-même, jusqu'alors son meilleur 
appui, Tabandonna. L'effort qu'il fit pour le ressaisir, en 
remontant dans sa chaire malgré Ia défense des auto- 
rités, acheva de le perdre :  il fut saisi, emprisonné et 
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pendu, puis brúlé, en  même  temps que deux autres 
moines qui avaient fait cause commune avec lui. 

De ce que Savonarole a parle de réformer le clergé 
et qu'il était moine, on a voulu voir en lui un précurseur 
de Luther. Rien n'est plus faux; c'est un réformateur 
dans Tesprit du Moyen Age, pas du tout dans celui de Ia 
Renaissance, et sou effort constitue Ia tentativa de résis- 
tance Ia plus énergique et Ia mieux soutenue qui se soit 
produite en ce temps-là, en Italie, centre l'humanisme. 
La complexité des intérêts qui se coalisent d'instinct 
centre elle prouve mieux que tout combien elle faisait 
déjà anachronisme. La philosophie officielle de TEcole, 
qui était toujours celle de TEglise, représentait Tobs- 
tacle intellectuel le plus imposant au mouvement des 
esprits; mais, en réalité, elle n'était pas de force à sou- 
tenir victorieusement l'assaut qui montait contre elle. 
Nous savons qu'elle avait fini par se laisser pénétrer, du 
moins à Ia Sorbonne, par le nominalisme d'Occam; mais, 
de ce renouveau, son auteur mème, nous le savons 
aussi, n'avait point vu toute Ia portée possible; de ses 
propres affirmations fondamentales il n'avait point su ou 
point osé tirer les conséquences logiques, qui auraient 

. marque une si interessante orientation vers Tempirisme 
moderne.Les meilleurs disciples d'Occam ne montrèrent 
pas plus de hardiesse ni de perspicacité que leur maitre, 
et môme Ia renaissance de Ia science expérimentale ne 
leur révéia point le rapport profond qui unissait les 
príncipes de leur système et les justiGcations de Texpé- 
rience. Tout au contrairá, ils accentuèrent le fidéisme 
fondamental d'Occam et fortifièrent, à son exemple, Ia 
confiance dans Ia solidité inébranlable des dogmes révélés. 

L'éducation des théologiens, au lieu de s'élargir 
avec Ia culture générale, s'était déplorablement étriquée ; 
elle reposait, peut-on dire, toute, d'abord sur une étude 
de Ia Bible, conduite par les vieux procedes de l'Ecole, 
parfaitement étrangère à Ia moindre préoccupation 
scientifique et même, au fond, indifférente à Ia correc- 
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tion du texte; ensuite et surtout sur le commentaire 
(lu Livre des Sentcnces de Pierrc Lombard (milieu du 
xii' siècle); ouvrage sans originalité, mais pelite ency- 
clopédie assez commode de l'ens6mble des problèmes 
(logmatiques du christianisme. On y joignait quelques 
compilations médiévales du même genre et quelques 
traités d'Arisíote, censés enfermar toute Ia philosophie 
et toute Ia science, et qu'on lisaiLdans de medíocres tra- 
ductions latines, ou même qu'on remplaçaitpar les com- 
mentaires d'Averroès. Education toute de surface et de 
forme, sans pensée véritable, logomachique et stérile, 
crisíallisée et désuète. Aussi bien est-ce spécialement 
contre elle qu'au début du xvi" siècle réagit Tesprit 
nouveau jusque dans les pays oíi Ia scolastique avait 
fait sa fortune, comme Ia France et i'AIlemagne. L'Eglise 
Ia soutenait parce que si Ia dialectique à vide se mon- 
trait vraiment hostile à Ia véritable vie religieuse, elle 
constituait une espèce d'assurance contre Ia discussion 
dogmatique et Texégèse hétérodoxe. Le thomisme por- 
tait en lui des éléments d'activitó autrement vivants que 
ce nominalisme, pour qui toute affirmation de foi devenait 
intangible et impossible à discuter. On n'ergotait avec 
quelque vivacité que sur Ia question de rimmaculée 
Conception, qui répondait à un sentiment populaire. 

IV 

Aussitôt que le mouvement humaniste se dessine en 
France, Ia Sorbonne, en corps, fait front contre lui. 
Vigoureusement appuyée par les réguliers, elle se pre- 
pare à justifier, voire à réclamer toutes les contraintes 
séculières qui pourraient arrêter les novateurs; elle ne 
tarde pas à prendre une attitude d'obstination qui lui 
interdit teus les repentirs. Elle n'arrive pas, cependant, 
malgré sa volonté de réaction, à se garder elle-mème 
des infiUralions modernistes. Dès Ia seconde moitié du 
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XV* siècle, Guillaume Fichet, puis Robert Gagnin, intro- 
duisent et implantent rhumanisme italien dans TUniver- 
sité de Paris. Eux et leurs élèves restent chrétiens de 
coeur et orthodoxes d'intention, mais leur culture les 
éioigne malgré eux de Ia tradition théologique médié- 
vale, qui s'identifie encore, quoiqu'ils le nient, avec Ia 
vérité dogmatique. Lefèvre d'Etaples (-|- 1536) entre- 
prend de prouver que les maitres de l'Ecole n'ont jamais 
compris, ni mème connu le véritable Aristote, et c'est 
là, proprement, priver Ia scolastique de son principal 
appui philosophique. Pierre Ramus ira pius loin; il 
rejettera en bloc tout Aristote et Ia scolastique elle- 
mème. Quoi d'étonnant qu'autour de Lefèvre d'Etaples 
se constitue un groupe d'érudits chrétiens, oü naissent 
et grandissent vite des projets de reforme de Ia vie 
chrótiennc autrement étendus et profonds, et d'autre 
importance générale, que ceux des docteurs de Bale? 
Cest au milieu de ces hommes bien intentionnés et 
encore indécis que s'est forme Calvin, par qui se pró- 
ciseront, se systématiseront et se réaliseront leurs ten- 
dances. 

En AUemagne et aux Pays-Bas, il y a aussi des huma- 
nistes qui veulent rester respectueux de TEglise et de Ia 
tradition établie. lis pratiquentde leur mieux laméthode 
de Ia cloison étanche entre Ia culture et Ia foi, laquelle 
a été, de tous temps, Ia suprême ressource des hommes 
qui redoutent les confrontations troublantes. Au surplus, 
ces hésitations en face des grands problèmes de Ia 
conscience de leur temps, ne se trouvent guère que 
chez les premiers érudits allemands, ccux qui ont subi 
Tinfluence italienne. La génération qui les suit continue 
à s'intéresser aux questions religieuses, mais dans un 
tout autre esprit; et celle-là, s'il lui arrive de manquer 
de logique dans ses conclusions, ne redoute pas les 
examensde conscience les plus hasardeux. En 1516 com- 
mencent à paraitre les Episíolx obscurorum virorum^ 
rédigés par Úlrich de Hütten et plusieurs autres huma- 
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nistes, pour accabler les moines et flageller les abus du 
clergé. Les Dominicains s'essaient d'abord à répondre, 
dans les Lamentaliones obscurorum virorum, et, comme 
le succès ne répond pas á leur attente, ils cherchent à 
atteindre leurs adversaires anonymes par les moyens 
judiciaires encore à leur disposition. Par malheur, ils 
s'égarent, incriminent Reuchlin, qui n'est pour rien 
dans TafTaire, et lui font un procès destine à tourner à 
leur confusion, puisque, flnalement, le pape Léon X 
innocentera Reuchlin et les condamnera aux dépens. 

A vrai dire, il ne fait pas encore três clair dans Tesprit 
de Ia plupart de ces hommes, souvent si érudits; et 
leurs hardiesses de détail, leurs tendances plus génó- 
rales elles-mèmes, connaissent des timidités qui nous 
surprennent. Ainsi Erasme, dans son Eloge de Ia folie, 
semble servir le même dessein que les Epistolx dont je 
viens de rappeler Torigine; il parle avec beaucoup de 
sévérité des moines et on a pu dire justement que Ia 
grande entreprise de sa vie a été de délivrer Tesprit de 
ses contemporains de Ia tyrannie de Ia superstition et 
des contraintes du dogmatisme étroit, de préparer le 
règne de Ia culture large et libérale, Tavènement d'un 
christianisme épuré et simplifié; et pourtant, il n'est pas 
incrédula ni seulement agnostique; il ne se montre 
même pas disposé à rejeter ^un seul article du credo 
defini parTautorité de TEglise, encore moins à désavouer 
cette autorité. On entend bien qu'il y a dans son attitude 
et ses déclarations publiques une part de reserve pru- 
dente, que Ia dangereuse intolérance ecclésiastique ne 
juslifie que trop ; mais il y a également un fonds de 
sincérilé indéniable. 

Ces hommes savent critiquer et railler les institutions 
et les personnes; ils savent mesurer Ia distance qui les 
separe les unes et les autres des príncipes et des règles 
essentielles de Ia religion; leur irrespect et leur har- 
diesse s'arrêtent devant TEcriture et devant les grandes 
affirmations  dogmatiques de Ia foi. La tradition chré- 
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tienne du Moyen Age les enveloppe encore de son hyp- 
nose et c'est parce qu'ils ne s'en doutent pas qu'ils nous 
paraissent souvent si peu logiques avec eux-mèmes. 

N'oubIions pas que Thomas Morus, le grand repré- 
sentant de rhumanisme en Angleterre, Tami d'Erasme, 
rhomme chez qui fut écrit YEloge de Ia folie, refusa 
d'adhérer au schisme d'IIenri VIII, demeura, coute que 
coute, fermement attaché à TEglise catholique et paya 
cette constance de sa vie (1535). De même se trompe- 
rait-on si on croyait que Rabelais, parce qu'il détestait Ia 
Sorbonne, Ia scolastique et les moines, parce qu'il lui 
déplaisait que TEglise romaine fit surtout figure d'entre- 
prise politique et prélendit plier tous les hommes à son 
automatisme cultuei i, parce qu'il aimait Ia nalure et Ia 
vie, prisait rHomme et sa raison, senfait Ia dignité de Ia 
science et de Taction libre, de Ia tolérance aussi, tous 
sentiments dont on soutiendrait difficilement qu'ils sont 
d'essence chrélienne, était un sceptique prêt à loutes les 
concessions doctrinales. Avec un autre esprit ou, si Ton 
prefere, un autre tempérament qu'Erasme, il s'accorde- 
rait sans doute avec lui sur Ia dignité et le role néces- 
saire de Ia religion chrétienne. Et le point de vue de 
Montaigne lui-même ne será sans doute pas três diffé- 
rent. 

II reste vrai qu'inconsciemment ou non, tous ce 
humanistes, et, au fond, les mieux disposés pour TEgliss 
comme les autres, préparaient parmi les hommes ins- 
truits, dont chaque jour accroissait le nombre, un état 
d'esprit défavorable à Ia curie romaine, aii pontificalisme, 
au médiévalisme, à Téconomie du cléricalismc et aux 
formes du dogmatisme, à l'étroitesse du préjugé catho- 
lique, qui avait prétendu enfermertoute vie intellectuelle 
et morale aussi bien que religieuse, dans les limites de 
Ia chrétienté. En un mot, leur christianisme persistant 

1. 11 professait que « Ia plus grande resverie du monde esloit soy 
gouverner au son d'une cloche, ei non au dict du bon sens et enten- 
dement » (I, 52). 
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était vraiment un vwdernisme, qui réclamait une mise au 
point de leiir religion en fonction de leur culture. 

Le pius grave, pour Tintégrité de Ia foi traditionnelle, 
c'est que cette renaissance de Ia vie intellectuelle n'aYait 
point produit qu'un retour aux lettres, aux sentiments 
et à Ia pensée antiques; elle avait revivifié Tesprit pro- 
prement scientiflque, que Ia dialectique verbale avait 
anesthésié au cours du Moyen Age. Le sens grec de 
Tobservation et de Texpérience se retrouvait dans tous 
les domaines de Ia science. 

J'ai déjà dit combicn les découvertes géographiques 
du xv" siòcle, en élargissant soudain le monde habite, 
VOikouméné des Anciens, avaient déjà desequilibre Ia 
notion chrétienne de rhumanité. EUes avaient; en 
démontrant Ia rotondité de Ia tcrre, prouvé Texistence 
des antipodes, dont Ia nógation absolue était devenue 
un dogme pour Tlnquisition et rafrirmalion une hérésie 
mortelle. EUes portèrent aussi un coup sensible à Ia 
vieille cosmographie dont Aristote et Ptolémée consti- 
tuaient les appuis jugés jusqu'alors inébranlables, en ce 
sens qu'en ruinant Ia géographie classique, elles ren- 
dirent suspects aux esprits réfléchis toute Ia représen- 
tation géocenlrique du monde et le système des sphères 
translucides, qui, croyait-on, tournaient autour de Ia 
terre, en entrainant les quatre éléments primordiaux, 
les planètes et les étoiles. Quelques savants grecs, 
notammenl llikétas, Tillustre Archimède et Aristarque 
de Samos avaient bien, dès le iii" siècle avant notre ère, 
admis quo le soleil était le centro du monde; et même 
cet Aristarque et, après lui, Seleucus le Babylonien, 
pensaient que Ia terre tournait autour du soleil; mais 
l'opposition des stoiciens et de Técole d'Alexandrie 
avaient fait oublier ces hardiesses «impies». Gopernic 
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{-\- 1543) les reprit et sa théorie héliocenlrique, encore 
qu'il n'osât Ia présenter que comme une simple hypo- 
thèse, marque le point de départ de rastronomie 
moderne. L'Eglise s'en émut grandement et ajuste titre, 
car il n'était pas aisé de Taccorder avec Ia cosmographie 
de Ia Bible, non plus qu'avec le miracle de Josué, ou 
seulement avec Tantithèse essentielle établie entre le 
ciei et Ia terre, entre le fini du monde et Vinfinité divine. 
Ou faut-il dono loger Dieu si les astres circulent dans 
tout Tespace, et quelle distinction separe donc Tunivers 
et Dieu si Tunivers est infíni comme Dieu? Des adapta- 
tions devenaient indispensables, auxquelles Ia théologie 
ne se resigna jamais volontiers ni tout de suite. 

Et ce n'était pas seulement Tastronomie qui lui 
donnait des inquiétudes et lé troublait dans sa possession 
du monde : toutes les sciences exactes et celles de Tob- 
servation s'éveillaient à Ia fois et toutes devaient fatale- 
ment devenir ses ennemies, parce que de toutes elle 
avait ses raisons de se défier et qu'à toutes elle allait 
résister. Elle avait commis Timprudence de mêler, au 
point de ne les plus pratiquement distinguer, les repré- 
sentations scientifiques de Ia Bible et des Pères aux 
afíirmations métaphysiques de Ia dogmatique. Le dogme 
de rinerrance de Ia Bible, appuyé, en fait, de cclui de 
rinerrance de saint Thomas, Ia mettait nécessairement 
dans cette position d'hostilité hargneuse et meurtrière 
qu'elle ne quittera que bien malgré elle et aussi tard que 
possible.On soutiendrait difficilementqu'elle ne cherche 
pas à en garder encore quelque chose à Theure actuelle : 
les moyens ont changé, les illusions se sont amoindries; 
Tesprit ne s'est guère modifié. 

On peut considérer comme le savant le plus étonnant 
de Ia Renaissance ce prodigieux Léonard de Vinci, qui 
se montra supérieur dans tout cè qu'il eutreprit. Ses 
príncipes sont ceux-là mêmes sur lesquels Ia science 
moderne s'est constituée : ne pas s'arrêter aux appa- 
rences et aux mots, aller aux faits et ne raisonner que 
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sur des expériences, c'est-à-dire des observations pro- 
voquées; ne  pas confondre  des  déductions de savant 
avec des constructions demétaphysicien; ne pas tomber 
en  pâmoison devant les livres des Anciens,  mais  les 
éprouver, les contrôler, les rectifier, en se persuadant 
que Ia science est filie du temps, qu'elle appartient à 
Tavenir et non pas au passe. On ne s'étonne pas qu'avec 
de pareilles idées Léonard ne prise point Ia scolastique 
et qu'il compare irrévérencieusement ses dialecticiens 
empêtrés dans leurs syllogismes à des araignées prises 
dans leurs propres fils; on ne s'étonne pas davanlage 
qu'il  ne  voie   dans   les   prétendues  sciences  occultes 
qu'oeuvre  de charlatans ou  de fous.   Mais  plus  inté- 
ressant  pour nous doit-il être de savoir ce qu'un tel 
homme pense de Ia rcligion pratiquée autourde lui. Son 
altitude demeure correcte; à aucun moment il ne se donne 
les allures d'un incrédulo et il semble bien qu'il ait fait 
une fin tròs édifiante. Toutefois, il ne faut pas certaine- 
ment voir dans toutes ces concessions aux bienséances 
chrétiennes que Ia condescendance d'un homme préoc- 
cupé de ne pas étaler en public sa vie intérieure et jaloux 
du secret de sa pensée. Nous n'avons aucune raison de'^ 
croire qu'il n'ait pas été sincèrement et chaleureusement 
déiste; níais, quand on lit dans ses écrits tant derailleries 
sur les moines, sur les saints, sur Ia Vierge, sur les rites 
dessacrements, spécialementsur Ia confessionet Ia com- 
munion, sur les fêtes religieuses, sans  excepter celles 
qui commémorent le grand  mystère de Ia Passion, on 
est invinciblement amené à conclure qu'il n'était plus 
catholique, ni même chrétien de coeur : Ia science avait 
tué en lui Torthodoxie. Cest pourquoi TEglise romaine 
ne manquait point de pénétration quand elle organisait, 
du premier jour, une   résistance   assurément   inutile, 
mais obstinée et qui, d'ailleurs, n'avait guère le choix 
des moyens, contre Ia science et Tesprit scientifique. 
Elle avait deviné ses plus dangereux adversaires. 

Cest tout un monde de pensées qu'agite Tàge qui 
9 



194 LE  CHIÍISTIANISME MEDIEVAL ET  MODERNE 

voit s'épanouir rhumanisme. Monde bouillonnant et 
confus, oíi se croisent, en se combinant, ou en se con- 
trariant, des courants philosophiques et religieux bien 
différents; mais monde gros de Tavenir, alors même 
qu'il cherche à le façonner en le pliant aux formes du 
passe. Des hommes entre tous illustres, un Luther, un 
Mólanchton, un Théodore de Bèze, un Justo Lipse, un 
Ambroise Pare même et un Giordano Bruno, croient 
encore à toutes les diableries de Ia sorcellerie, dont 
les suppôts pullulent autour d'eux. Et pourtánt, ces 
mêmes hommes préparent et annoncent, presque sans 
le savoir et surtout sans le vouloir, Ia pleine émancipa- 
tion de Tesprit humain et le triomphe de Ia raison sur 
toute superstition. lis plongent encore dans les ténèbres 
du Moyen Age de presque tout leur corps, mais Taurore 
des temps modernes illumine déjà leur front. 



CIIAPITRE IX 

La Réformation*. 

I. Áciion de 1'humanisme sur Ia pensée religieuse. — Corament  il 
conduit à Ia Réformation. — Sens de ce mouvement. 

II. Conditions du succès gu'it rencontre au dóbut du XVI" siècle. 
— Moeurs et habitudes du clergé. — Sa responsabilité dans Ia 
crise. — Son exploitation de Ia crédulitc. — Son dérèglement ne 
le conduit pas au scepticisme. — Les initiatives individuelles 
qui tendent i ramélioration de TEglise. Leur insuffisance. — 
Reformes d'ordres monastiques ; leur insuccès. — Comment le 
terrain se prepare pour un mouvement profond. 

III. Comment Luther est enlrainè à une allaque de fond centre le 
Pape. — Gonséquences socialos de Ia Réformation. — Revoltes de 
paysans. — Leur échec et Icurs résultats. 

IV. Sur le terrain  religieux, Ia Réformation demeure incomplète. 
— Pourquoi il en est ainsi. — Succès inègal do Ia Réformation 
selon les pays. — Insufüsances de Témancipation des Réfor- 
mateurs. — lis laissent intacts des problèmes capitaux. — Fécon- 
dité de leur príncipe du libre examen de TEcrituro.— La rupture 
de Tunité catholique. — Tentalives inuliles pour y remédicr. 

V. Vévolution des Eglises réformces. — Comment elle aboutit à 
Vadogmatisme et à Ia religion personnelle. — Leçon à lirer de 
ce rcsultat. 

I 

Cest de Taction de rhumanismo sur Ia pensée reli- 
gieuse et le sentiment religieux qu'est née Ia Reforme 
protestante, qu'il est commode de nominer Ia Réforma- 
tion pour Ia distinguer de Teffort de réactiou catholique 
dont le coucile de Trenle a synthétisé les résultats. Elle 
s'est manifestée  d'abord   dans   les  pays   oíi   naguère 

1. U. llermclink, Réformation und Gegenreformation (3° volume 
du Uandb. d. Kirchengesckichte, de G. Krüger). Tübingen, 19H, 
donne un bon exposé et une bibliographie três complete. 
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s'étaient marquês avec le plus de force lesdésirs d'un 
redressement des abus de TEglisc; mais elle y a pris 
três vite une tout autre ampleur que les revendications 
trop extérieures des conciles de Constance et de Bále, 
parce qu'elle s'est placée dans le courant de Ia tradition 
des John Wiclef, des Jean IIuss et des Jérôme de Prague. 
Si les Réformateurs n'avaient proposé au peuple des 
fldèles sincêres que Tabolition des abus romains, leur 
ceuvre n'aurait ni pris Tallure, ni atteint Ia portóe que 
nous lui voyons. Pour eux, et sans même qu'ils s'en dou- 
tassent, protester centre les indulgences, contre Ia 
simonie, contre les superstitions qui encombraient Ia 
foi, c'était faire le premier pas indispensable, ce n'était 
pas atteindre le but qui était dans leur desscin, bien qu'ils 
afflchassent três sincèrement Tintention de revenir au 
christianisme évangélique, de provoquer Véclosion d'une 
religion qui rcpondit aux désirs et aux bcsoins nouveaux. 
Luther, Zwingle, Calvin étaient des humanistes et, en 
même temps, des ames ardentes et pieuses; dês qu'ils 
raisonnèrent sur leur foi avec leur culture, ils se trou- 
vèrent fatalement entrainés à se séparer de Rome, en 
rejetant Ia conception de Ia religion qu'elle représentait. 

Tous les humanistes restes chrétiens ne tournèrent 
pas à Ia Reforme protestante : leur orientation finale fut 
affaire de tempérament, de circonstances et surtout de 
milieu : Ia besogne de Luther, par exemple, était depuis 
longtemps préparée en Allemagne et aux Pays-Bas. Tous 
íependant cherchent une adaptation de Ia foi chrétienne 
à leurs besoins religieux, que ne satisfait plus Tensei- 
gnement offlciel des Ecoles, à Ia mentalilé que leur a 
faite leur culture; tous veulent se débarraser des formes 
religieuses du Moyen Age; et tous s'accordent au moins 
en ce qu'ils se méíient de Ia formule desséchante, qu'ils 
aspirent à une religion qui se confonde avec leur vie 
intérieure, une religion qui se justiíie par leurs expé- 
riences personnelles. Dieu même est, pour Calvin, un 
fait d'expérience. 
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II 

Si pourtant Ia Réformation n'avait été que Ia tentativa 
de quelques chrétiens transformes par une culture nou- 
velle pour conformer leur foi aux exigences de leur vie 
intellectuelle, elle n'aurait, sans doute, pas porte três 
loin; mais l'initiative des intellectuels rencontrait, au 
début du xvi" siècle, des conditions qui devaient Ia favo- 
riser, qui allaient Fétendre et Ia préciser. 

Le Pape n'avaitpointaccompli dans I'Eglise les amé- 
liorations que les plus éclairés des fldèles luiréclamaient 
depuis si longtemps et qu'ils avaient cherché à lui 
imposer au xiv° et au xv'' siècles; mais co n'était pas parce 
qu'elles étaient devenues inutiles et, en fait, elles 
n'avaient jamais paru plus nécessaires qu'au temps oü 
commence ragitalion de Ia Préréforme. Les Etats Géné- 
raux de Tours, en 1484, les présentent comme le voeu de 
laFrance enticre, en constatantque les cleros « qui doivent 
estre Ia forme, Vexemple et le mirouer des atitres », demeu- 
rent fort au-dessous des laíques pieux et ne font même 
pas honnôtement leur mélier. Le mal n'existe pas qu'en 
France et il ne se borne pas à Ia négligonce dans les 
fonctions ecclésiastiques : trop de clercs ne résident pas, 
pratiquent Ia cliasse aux bénéíices, ou mènent une exis- 
tence scandaleuse. Le haut clergé vit dans le luxe et 
Topulence, se conformant ainsi de sonmieux à Fexemple 
parti de Rome, et il méprise le petit, qui végète ordinai- 
rement, du moins celui des campagnes, dans Tindigence 
et Tignorance. A !a fin du xv" siècle, on remarque que, 
même dans le diocese de Paris, les clercs ruraux sont 
à peine en état de célébrer le culte et d'administrer 
correctement les sacrements; ils paraissent incapa- 
bles de prêcher et ont accoutumé d'ânonner quelques 
rnéchants sermons, composés on ne sait par qui, vides 
de bonne doctrine et pleins d'histoires saugrenues. 

Certains écrivains catholiques d'aujourd'hui, tout en 
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confessant cette dégradation du cicrgé, pensent Ia jus- 
tifier en disant qu'ello correspondait à celle des laíques 
d'alors, car, au fond, les gens ont toujours Ia religion 
et TEglise qu'ils mérilent. Assurémcnt; et 11 n'cst pas 
niable que Ia société du xv" sièclc et du début du xvi' 
n'apparaisse comme três corrompue, si on Ia considere 
dans ses hautes classes, et que Ia religion des basses 
classes ne semble bien grossiòre; mais on incline à 
croire que TEglise est en grande parlie responsable de 
cette dépravation et de celte superstilion, quand on 
constate que 1'Inquisition ne reclame qu'uue oríhodoxie 
d'apparence, et qu'au surplus crimes et péchés n'ont plus 
guère d'aulre importance ecclésiastique que de^ repré- 
senler une abondante source de rever.us pour les ven- 
deursd'absolution. L'hérétiqueYertueux monte au búcher 
et disparait; Tortliodoxe corrompu se confesse et paie : 
Dieu et TEglise y doivent trouver également leur compte. 

• Le dérèglement des laíques n'est pas non plus cause de 
Tétroitesse d'esprit et de Ia niaiscrie des théologiens, de 
ceux, par exemple, quidisputent gravement en Sorbonne 

\ contre Ramus à propôs de Ia prononciation de quisquam 
^et de quamquam, et prélendentquc conteslerleur manière 
de dire revient à oíFenser Ia religion. 

Ce ne sont pas non plus les laíques qui obligent les 
clercs à organiser, pour faire juslifier par le ciei lui- 
même Ia pratique des indulgences et leur eíficacité, des 
farces abominables comme cclles qui font scandale sous 

^ François 1". ün des aumôniers du roi et un docteur en 
Sorbonne ne font-ils pas apparaitre dans un couvent 
mal tenu, celui des religieuses de Saint-Pierre, à Lyon, 
Vesprit d'une soeur qui s'est enfuie de Ia maison, pour 
vivre dans Ia dôbauche, et a fini misérablement? ílepentie 
d'outre-tombe, elle fait ses confidences à une religieuse 
dont on admirait jusqu'alors Ia « simplesse » et profere 
en public, et sous le controle d'un évèque, les plus rassu- 
rantes déclarations tòuchant Texistence du purgatoire et 
Ia merveilleuse vertu des indulgences pour en ouvrir 
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les portes. L'histoiro reçoit par toute Ia France une 
pubiicité profitable. Elle n'est pas Ia seule de ce genre 
qui ait couru en ce temps-là et le clergé abuse de Ia 
crédulité populairc, pour tirer argument et avantage des 
apparitions de reveuants et autres diableries. D'aucunes 
sont assez retentissantes pour que les autorités de jus- 
tice s'en nièlent, et assez mal agencées pour qu'elles y 
découvrent une supercherie et qu'elles sévissent. 

II est du reste remarquable que le relàchement des 
mceurs, tout autant des cleros que des laVques, n'alteint 
pas d'ordinaire Ia foi. La piété populaire reste três vive 
et três profonde à Ia fui du xv" siòcle; les pèlerinages 
attirenl foulc; les dramcs sacrés sont suivis avec le 
même empressement et Ia même émotion qu'autrefoÍ3; 
les confréries pieuses se multiplient; les livres édifiants 
trouvent de nombreux achoteurs; on s"intéresse aux 
prophéties qui circulent et annoncent le retour prochain 
de Gonstantinople à Ia chrétienté. Le seul dósir de Ia 
reforme de TEglise et des moeurs chrétiennes, partagé 
souvent par ceux-là même qui avaient le plus besoin de 
se réformer, suffirait à prouver combien le sentiment 
chrélien, lei que Ia tradition occidentale l'a fondé, 
penetre encorela vie des hommes. Qu'un moine éloquent 
monte en chaire et parle, il est súr de Irouver un audi- 
toire vibrant et tout prêt à traduire en actes et en gestes 
les conseils qu'il lui donne. J'ai déjà nommé Jérôme 
Savonarole, qui fut durant plusieurs années le directeur 
de conscicnce de Florence; dans Ia secondc moitié du 
xy° siècle, Olivier Maillard et Jean Raulin, pour m'en 
tenir aux plus connus, obtiennent en Frãnce une 
renomméc qui n'égale pas, assurément, Tautorilé du 
dominicain italien, mais qui leur assure une sérieuse 
influence. lis répandent sans se lasser, dans une languo 
familière et vigoureuse, devant les fidòles assemblés, 
de rudes invectives conlre les abus du clergé, les indul- 
gences, les vices de Ilome, et ils réclamont hautement 
Ia reforme nécessaire. Ce ne sont point proprement des 
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humanistes, mais des religieux zèlés, formes parla philo- 
sopliie scolastique et qui ont quelque connaissance des 
boniies letíres. 

D'ailleurs le Pape, en se dérobant devant Ia lourde 
tache de Ia reforme, n'avait pas découragé toutes les 
initiatives individuelles de chercher à réaliser dans 
TEglise au moins des améliorations partielles. II faut 
pourtant convenir que les tentatives faltes en ce sens, ou 
n'ont pas réussi, ou sont domeurées trop restreintes, ou 
n'ont pas su se rendre trôs sympathiques. 

Toul au courant du xv' siècle, plusieurs ordres 
monastiques ont essayé de se réformer, les Clunisiens 
d'abord et, à leur suite, les Cisterciens et les Mendiants. 
L'ordre des Minimes, fondé par le célebre ermite Gala- 
brais, saint François de Paule (-|-i507) apporte aux autres 
Texemple d'une ferveur toute neuve et d'une règie rigou- 
reuse strictement suivie. Néanmoins les quelques résul- 
tats atteints ne durent guère. A Ia veille de Ia Réformation 
protestante, cette superflcielle restauration des couvents 
n'est plus, pour Ia plupart d'entre eux, qu'un souvenir, et 
ils sont retombés à ces trompeuses apparences de vie 
régulière, sous lesquelles se développent à leur aise 
toutes les fantaisies individuelles et tous les désordres; 
sans compter lesinterminables et scandaleuses querelles 
d'ordre à ordre. Une fois de plus Ia reforme des monas- 
tères n'a pas réussi. Au reste son succès, même três 
durable, n'aurait pas résolu le problème qui se posait 
pour TEglise, non plus que ne le resolvait Fascétisme 
édiíiant de quelques notables universitaires de Paris, un 
Quentinou unStandouck. Ilnesuffisaitplus, enetTet,d'ob- 
tenir de quelques individus isoles une vie méritoire dans 
le siècle ouhors de lui; 11 s'agissait, jeTaidéjàdit, d'une 
révision complete de 1'économie de l'Eglise et de Ia foi. 

Les grands hérétiques, Wyclef, IIuss, Jérôme de 
Prague, par exemple, Tavaient bien senti et ils étaient 
résolument entres dans Ia voie oii s'engagèrent à leur 
tour les maitres de Ia Réformation. Mais, lorsque ces 
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précurseurs s'étaient leves, les temps n'étaient pas 
encore accomplis pour leur ceuvre, et c'est pourquoi ils 
n'avaientpas entrainé le vaste assentiment qui, seul, pou- 
vait assurer le Iriomphe de leurs idóes. Depuis leur mort 
cependant, les opinions de beaucoup de chrétieus réílé- 
cliis évoluaient rapidement dans le sens de ces idées-là. 
D'abord parce que Ia persistance du mal et rimpuissance 
de TEglise à le guérir, leur faisaient chercher des 
remèdes plus actifs que les pauvres topiques ecclésias- 
tiques. Eii second lieu parce qu'avec rimprimerie se 
répandail Ia connaissance de Ia Bible^, par laquelle se 
modifiait nécessairement Ia représentation du christia- 
nisme dans Tespril de ceux-là qui s'appliquaient à 
regarder, à comprendre et à comparer. Enfin parce que 
le changement des méthodes et du sens des éludes dans 
les collèges préparait une génération fort mal disposée 
pour Tesprit medieval qui avait preside à Torganisation 
de TEglise officielle et, pour autant, de Ia doctrine 
orlhodoxe. 

III 

Cest pourquoi lorsque Luther prit son départ sur Ia 
question des indulgences, parce que 1'abus qu'cn faisait 
alors Rome provoquait spécialement son zele, il se 
trouva dès Tabord entrainé beaucoup plus vite et plus 
loin qu'il ne le voulait sans doute, par inévitable consé- 
quence et de Ia préparation de son milieu, et des actions 
engagées avant lui. Critiquer à fond les indulgences et 
leur justification, c'était, bon gré mal gré, poser le 
problèmedupontificalisme tout entier. Pour lerésoudre, 
il fallait remonter dans Ia tradition de TEglise au dela 
des limites du Moyen Age et se représenter Ia chrétienté 

i. De 1450 à 1517 paraissent en AUemagne plus de vingt éditions 
de Ia Vulgate complete, plus de trente en Italie, une dizaine en 
France; en méme temps des traductions en langue vulgaire se 
produisent un peu partout, et aussi des commentaires qui cherchent 
au moins à expliquer le sens littéral du Livre. 
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sans Pape. Cependant, le Pontife romain tint tête au 
moine allemand qiii, lui-même, devint aussitôt, sans 
même le souhaiter, Ic noyau de cristallisation de toutes 
les idées d'opposilion au clergé romain, de tous les 
désirs de reforme épars en Allemagne, et, du coap, le 
débat s'élargit. Ce fut comme une vérification générale 
des justifications romaines et des prétentions dePortho- 
doxie, et alors Ia vieille semence de WicleíT et de Huss 
leva vigoureusement un peu partout dans les pays ger- 
maniques et bientôt en France. La logique et latradition 
du passe chrétien rctrouvé s'unirent pour Taflirmer. 

En même temps, les Réformateurs, sentant Timpos- 
sibilité, en leur temps, de se débarrasser par Ia solution 
ascétique, c'est-à-dire par Ia vertu du tbéorique célibat 
romain, du problème sexuel, que le dérèglement des 
mceurs du clergé posait devant cux, adoptèrent Ia solu- 
tion qui les ramenait aux origines de TEglise et autori- 
sèrent le mariage des prêtres. Cest là un point sur 
lequel Rome n'a jamais cédé, non seulement parce 
qu'elle a pu se croire liée par tant de décisions ponti- 
ficales contre le nicolaisme et le mariage de ses cleros, 
mais encore et surlout parce qu'un instinct três súr 
Tavertit du danger que Tabandon du célibat canonique 
ferait courir à sa domination. Cependant sa résistance 
jeta dans le camp des Réformateurs une partie notable 
de ses propres soldats. Et ainsi Ia querelle entre les 
Reformes et Rome en vint peu à peu à reprendre et 
comme à résumer toutes les controverses da passe, au 
regard de Ia direclion, de Torientation générale et de 
resprit de TEglise. 

D'autre part, en ce temps ou les assises de Ia société 
étaient encore chrétiennes, oíi Pordre social tout entier 
paraissait réglé, consolide, maintenu par TEglise, con- 
tester son magistère et prétendre faire de Ia Bible Ia 
règie de Ia foi et de Ia vie, ne pouvait manquer de 
provoquer de redoutables conséquences sociales. Oa a 
três justemont observe que toutes les fois que le peuple 



LA  REFOHMATION 203 

a pris le Livre en main et qu'il Ta lu, en y cherchant Ia 
norme de sa conduite et le catéchisme de ses droits, €'68^ 
le príncipe d'une action révolutionnaire qu'il y a trouvé. 
La proclamation de Tégalité des devoirs et des droits 
en Dieu lui parait si nafurellement entrainer Tégalité 
sociale, au moins Ia réprobation de Ia tyrannie et du 
servagel Au courant du xv' siècle et au début du xvi', 
plusieurs mouvements populaires s'ctaient déjà produits 
en Allemagne, réflexes à Ia fois de ia misère inatérielle, 
de Toppression et du mécontentement religieux. En 1525 
Ia revolte de Luther, au nom de TEvangile, retentit en 
un écho formidable dans les masses profondes des cam- 
pagnards, et, soulevés par une sorte de fureur, oü Fexal- 
tation religieuse et Ia haine sociale entraient sans doute 
pourparts égales, ils se portèrent à de terribles excès. 

Rien n'cst plus curieux, de ce point de vue, que Ia 
levée des Anabaptistes de Munster autour de Jean de 
Leyde (1534-35). Ces hommes, violents par nature, et 
assoiffés des jouissances matérielles qu'ils avaient jus- 
qu'alors vainement désirées, prétendirent restaurer par 
Ia force Ia société dont ils croyaient voir Ia loi dans Ia 
Bible. II va de soi qu'ils versèrent promptement dans 
Tinsanité sanglante. Une violente réaction, encouragée 
par Luther lui-méme, ne tarda point à s'organiser dans 
les classes dirigeantescontre ces soulèvements d'en bas, 
et le peuple, finalement, ne gagna rien à ce que Tauto- 
rité religieuse de l'Eglise passãt aux mains des princes 
séculiers; ce qui fut le principal résultat politique et 
social de Ia Réformation, à peu près partout oü elle 
réussit. Et quand je dis qu'il n'y gagna rien, je n'entends 
pas seulement parler de sa liberte, de ses libertes si on 
prefere, auxquelles l'autorité religieuse du prince, désor- 
mais plus directe, plus immédiate, ajouta une contrainte 
de plus; je songe à Ia liberte religieuse elle-môme, 
puisque ce devint un devoir stricl pour les sujets de 
pcnser et de croire comme leur prince. Cicjus regio 
hujus  religio devint Tadage  courant  de  Ia  politique 
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religieuse dans les pays reformesi. Et ainsi Ia Réforma- 
tion manqua Tceuvre d'émancipation politique et sociale 
qu'elle semblait impliquer, que les simples, três logi- 
quement, avaient attendue d'elle et avaient cherché, 
selon leurs moyens, à lui faire produire. 

IV 

Son ceuvre religieuse considérée en elle-même ne 
s'explicita pas non plus comme on aurait pu croire 
qu'elle le ferait; je veux dire comme il nous semble 
aujourd'hui logique qu'elle eút dú le faire. Les Réfor- 
mateurs prétendaient, de três bonne foi, restaurer le 
christianisme authentique; en réalité, ils organisèrent 
des systèmes doctrinaux plus ou moins nouveaux et tels 
que les réclamaient les hommes dont ils personniíiaient 
eux-mêmes les aspirations religieuses. Ils organisèrent 
aussi de nouvelles Eglises pour servir de cadres à Ia vie 
religieuse qu'ils rêvaient. Au fond, systèmes et Eglises 
nous semblent beaucoup moins liberes du médiévalisme 
que ne le croyaient leurs auteurs; ce n'est pas d'un seul 
coup qu'on se débarrasse du passe. L'ceuvre fut accom- 
plie par des intellectuels, mais des intellectuels bien 
moins avances dans les voies de Ia critique que Ia 
plupart des grands humanistes d'Italie, des intellectuels 
croyants, qui cherchèrent à expliquer leur foi par leur 
raison ei non á Ia contrôler par elle. Cest pourquoi ils 
demeurèrent três conservateurs au regard de Ia dogma- 
tique orthodoxe et c'est pourquoi aussi les simples, sans 
toujours les bien suivre dans les détours de leurs rai- 
sonnements,  acceptèrent   en  si  grand   nombre   kurs 

1. Cest en Angleterre, sous Henri VIII, que s'étale le plus cyni- 
quement Ia tyrannie religieuse d'un prince qui se dit réformateur : 
il poursuit et, au besoin, raet à mort les catholiques comme 
papUtes et les protestants proprement dits comme hérétiques. On 
n'6St dans Ia vérité et Ia sécurité qu'en acceptant en rigueur son 
credo et toutes ses prétentions pontificales. 
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conclusions. lis y avaient été, du reste, prepares par Ia 
lente et persistante action sur eux de Ia vieille idée de 
Reforme, d'oíi les Réformateurs, eux aussi, élaient partis 
pour glisser peu à peu aux hardiesses doctrinales. 

Les adhéreiits vinrent aux Eglises réformées eu 
norabre inégal selon les pays : ce fut affaire de tempé- 
rament individuel, de milieu, de circonstances. Leurs 
groupes, peu compacts dans les pays proprement latins, 
ritalie et TEspagne, n'y tiurent pas longtemps contre 
les efforts énergiques de TEgüse, aidée des autorités 
publiques'. II eu fut tout autremont dans les pays ger- 
maniques parce qu'un grand nombre de princes jugèrent 
de leur propre intérèt de les aider. La Franca ^ se 
partagea, inégalement, entre le calvinisme et Ia vieille 
orthodoxie, ctcette division ne tarda pas à engendrar, de 
même qu'en Allemagne, des luttes fratricides, que des 
compétitions poütiques compliquòrent et prolongèrent. 

Mais ce qu'il nous importe de noter pour le moment, 
c'estque les protestants n'arrivèrent point à s'émanciper 
entièrement des tradilions qu'ils auraient dú logique-  , 
menl rejeter. lis ne se libérèrent même pas tout à fait   ; 
de Ia  scolaslique. Les polemiques  sur des   questions 
extérieures et réellement accessoires, oü ils se trouvò- 
rent jetés par Ia force des choses et qu'ils ne surent pas 
éviler à leurs propres Eglises, les difficullés diversos 
qu'ils rencontrèrent, et, par dessus tout, Thypnose d'un 
long atavisme, qu'ils n'eurent pas Ia force de secouer,. 
les détournèrent de ce qui nous parait aujourd'hui Tes- 
santial : Texamen rigoureux at impartial des postulais 
fondamentaux de Ia foi tradilionnalle. Toutefois, pour ) 
justifier Ia hardiesse qu'ils  eurent  de choisir dans le ' 
corps doctrinal de rorlhodoxio  calholique  et dans le 
faisceau de ses pratiques, tout autant que pour fonder 

1. Cf. E. Rodocanachi, La Reformeen /ía/íe. Paris, 1920 et 1921, 
2 vol.; Hermelink, lieformation, p. 154 et s. 

2. Hermelink, Op. cit., p. 157 ; A. Autin, Véchec de Ia Reforme 
en France au XVI' siccle. Paris, 1918. 
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le droit à vivro de leurs Eglises, ils posòrent un príncipe 
fécond, dont les inévitables conséquences les auraient 
épouvantés s'ils les avaient prévues : c'est à savoir que 
Ia Vérité est enclose toute dans rEcriture, oii chacun Ia 
peut librement chercher. 

Tous les progrès accomplis par Ia science crítique, 
touchant rhistoire et Ia vie chrétiennes, sorlent direc- 
tement de ce príncipe de libre examen. 11 ne va' à ríen 
moins qu'à ruiner de fond en comble, et préjudicielle- 
ment, toute théologie d'autorité et toute dogmatique 
« objective «, attendu que rEcríturè ne presente pas à 
tous ses lecteurs Ia vérité sous les mêmes espèces, ni 
avec le même caractère d'évidence. Les Réformateurs 
ne comprirent pas, bien entendu, toute Ia valeur éman- 
cipatrice du príncipe que les necessites mêmes de 
Yexistence leur imposaient, plus qu'ils ne s'attachaient 
spontanément à lui. Cest pourquoi ils ne parvinrent 
guère qu'à se débarrasser du magistère de Rome et ils 
continuèrent à croire aux grandes afíirmations dogma- 
tiques traditionnelles, qu'ils projetaient sur les textes 
sacrés en s'imaginant qu'ils les tiraient d'eux. Cest 
pourquoi également ils se montrèrent si souvenl de 
terribles autoritaires, des persécuteurs aussi rudes, et, 
en raison, beaucoup moins excusables que les catho- 
liques. Mais il ne leur appartenait pas de barrer défini- 
tivement, et oü ils le jugeaient bon, Ia route qu'ils 
avaient ouverte; Tavenir leur échappait, et il devait 
expliciter, dans le domaine de Ia foi, l'entreprise qu'eux- 
mêmes n'avaient osé pousser que dans celui de Ia disci- 
pline et de Tecclésiologie. 

Le résultat le plus apparent de leur revolte contre Ia 
tradition romaine était qu'ils avaient, suivant Ia pitto- 
resque expression do Nietzsche, frappé le christianisme 
d'Iicmiplégie, soustrait à Taction du cerveau naguèrc 
commun Ia moitié du corps chrétien. Et, brisanl TUnité 
catholique, ils avaient disperse ce qu'ils avaient arrachc 
à Rome de fidèles en Eglises, uon seulement incapables 
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de s'unir en uno seule, malgré les efforts qu'elles tentè- 
rent en ce sens, mais encore menacées d'un éparpille- 
ment indéíini en sectes plus ou moíns singulières. Et 
c'est pourquoi les catholiques ont de tous temps professe 
que ces Eglises sont condamnables et réprouvées. 

II convlenl de remarquer que Luther n'avait point 
voulu ce résullat déplorable auquel Ia Réformation 
aboutit; son intention avait été de réformer TEglise, 
non de Témietler; toute sa vie il deplora les ruines que 
son initiative avait causées et il demeura attaché ferme- 
ment à Tidée catholique. Jusqu'au temps du concile de 
Trente, les Luthériens ne désespéraient pas du rétablis- 
sement de runion chrétienne, ce qui prouve au moins 
qu'ils avaient Tillusion tenace. Erasme et divers autres 
hommes de bonne volonté Ia partagèrent d'ailleurs avec 
eux et crurent qu'un peu de bonne volonté reciproque 
rendrait possible Ia découverte d'un terrain d'entente, 
si Ton s'accordait à ne s'altacher qu'aux vérités essen- 
tielles de Ia religion chrétienne. Méianchton, Grotius et, 
du côté des catholiques, TAutrichien Spinola, pour m'en 
teniraux principaux, cherchèrentégalementdes formules 
de conciliation. Au courant du xvn° siècle, Bossuet et 
Leibnitz reprendronl les pourparlers dans le mème sens. 

D'autre part, au courant du xvi° siècle, plusieurs 
tentatives furent faites pour unir en une seule les 
diverses Eglises réformóes; tache au premier abord plus 
aisée que rótablissement d'un compromis avec Rome, 
mais qui ne réussit pas raieux. Les fanatiques irréduc- 
tibles mis à part, les vrais chrótiens, dans les divers 
camps, souíTraient de celte ruine de Tancien ideal fra- 
ternelsurquoirantique Eglise s'était construite, d'autant 
plus qu'ils en avaient pu mesurer les conséquences 
pratiques aux désordres et aux violences qui en étaient 
sortis; mais il n'était plus en leur pouvoir de relever 
ce qui s'était écroulé'. 

1. Par Ia suite, rillusion d'Erasme será plusieurs foís reprise 
par des cbrétiens d'esprit large et de cceur généreux; ioutile de 
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Le protestantisme, si nous groupons — tout artifi- 
ciellement — sous ce nom Tensemble des Eglises diverses 
issues de Topposition au pontificalisme romain, fera 
donc à part sa vie dans le monde. 11 y occupera, gràce 
surtout à Texpansion des Anglo-Saxons, une place 
considérable et il y jouera, soit directement, par Tin- 
fluence de son esprit et de ses tendances propres, soit 
indirectement, par les complications d'ordre politique 
qu'il engendrera, ou les réactions d'ordre intellectuel 
qu'il provoquera dans « Ia chrétienlé », un role souvent 
de premier plan. Son histoire parliculière, sous ces 
divers aspects, presente un grand intérét et elle est, 
en vérité, une des faces principales derhistoire moderne 
et contemporaine, mais je n'entreprendrai pas de Tex- 
poser ici; elle mórite d'être étudiée longuement pour 
elle-même. Du point de vue oü je me suis placé pour 
considérer Ia vie du christianisme, le seul enseignement 
que je voudrais essayer de retenir de Ia vie historique 
du protestantisme, c'est celui qui ressort de Tótude, 
même três sommaire, de son évolution. 

j ' -Malgré des différences sensibles de caractcre, d'es- 
prit, de tendances et quelquefois de croyances, les pro- 

! tagonistes de Ia Réformation et ses théoriciens, Luther, 
Zwingle, Calvin, John Knox, Mélanchton, Farei, Théo- 
dore de Bèze, et même Ilenri VIII, se ressemblent par 
plus d'un côté; ne serait-ce que par Ia haine qui les 
anime tous contre Ia double adultération scandaleuse 

diro qu'ils ne sortiront pas cl'orcIinaire des rangs des catholiques, 
Icsquels ne voiont vraiment qu'un seul moyen de rélablir Tunion : 
que les protestants confessent leur séculaire erreur et se sou- 
mettent au Souverain Pontife. — Cf. G. Woodruff Shields, The 
United Church of the United States. New-York, 1895; en ce 
moment mftme (1918) une action, partie de milieux araéricains, 
semble 8'organiser en vue d'uue tentatívc nouvelle. 
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que Rome a substituée à Tauthentique Vérité chrétienne 
et à Ia véritable Eglise du Ghrist. Tous croient, en effet, 
qu'il existe une authentique Vérité chrétienne, une 
Vérité révélée; tous croient qu'il y a une YÓrilable 
Eglise du Ghrist, une Eglise prévue, voulue, établie par , 
le Ghrist; autrement dit, ils demeiirent des dogmatiques i 
et restenl foncièrement attachés à Ia notion d'orthodoxie: J 
Sans doute ils rejettent Ia tradition de FEglise catholique 
— beaucoup moins complèlement d'ailleurs qu'ils ne se 
rimaginent — mais ils attachent à 1'Ecriture, à Ia Bible, 
Ia dignité de Livre inspire intégralement, de dépôt iné- 
branlable des vérités fondamentales et des règles essen- 
tielles. Ils les y yoient clairement, les uns et les autres, 
pas tout à fait de même sorte et dans les mêmes termes, 
mais avec une assurance égale. Et ils ne s'aperçoivent pas 
que c'est en réalité leur propro hypnose qui anime le vieux 
texte et y glisse leurs propres croyances. Retrouver dans 
Ia Bible réconomie de TEglise anglicane, voire celle de 
FEglise luthérienne, ou Ia dogmatique calviniste, c'est 
une entreprise qui ne sembleguère moins paradoxaleque 
de fonder sur le Livre Ia règle de foi et Torganisation de 
FEglise romaine tout entière. Les Reformes se sont forgés, 
dans 1'illusion qu'ils remonlaient à Ia « tradition aposto- 
lique », Ia religion que leurs habitudes, leurs senliments 
et leur cullure réclamaient; rien de plus. En fait, ils 
n'ont pas admis que Fon contestai leur Vérilé plus que 
Rome ne Fadmettait pour Ia sienne; et c'est bien pour- 
quoi ils no se sont pas entendus entre eux. 

Pourtant ils s'étaient d'abord débarrassés d'une part 
considérable du dogmatisme romain; c'était là un pre- 
mier résultat pratique tròs intéressant; mais surtout — 
je Fai déjà noló — il ne leur appartenait pas d'abolir le 
príncipe de libre examen dont ils s'étaient aidés pour 
rejeter le joug du « papisme ». Nées d'une critique 
étriquée, si Fon veut, et timide, et myope, leurs confes- 
sions n'en reposaient pas moins sur Ia critique; éprises 
d'abord á'autorité, elles n'en sortaient pas moins d'une 
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revolte contre rautorité; malgré qu'elles en cussent, 
elles étaient essentiellcment liberte. Cest pourquoi, dès 
leur origine et par leur origine même, elles portaient en 
elles Ia cause de leur désagrégation prochaine; elles ne 
pouvaient tarder à reprendro conscience de leur prín- 
cipe. Et cela d'autant plus qu'elles n'appuyaierit réelle- 
ment Ia nouvelle orthodoxie et leur intolérance doctri- 
nale sur aucune aulorité religieuse extérieure à Ia 
volonté propre de leurs adhérenls. 

Assurément une tradilion s'est dóveloppée dans 
chaque Eglise, qui a contcnu ou canalisé les écarts de 
rindividualisme rcligieux; mais elle n'a réussi à le faire 
que três imparfaitement. Les communautés róformées 
ne disposaienl gucre d'aucun autre moyen d'action que 
Texpulsion, pour empècher leurs fidèles de s'avancer 
pour leur propre compte dans Ia voic ouverte par les 
Réformateurs, d'interpréter à leur tour et à leur guise le 
texte saint, norme unique de Ia foi. Aussi le biblisme pro- 
testant s'est-il montré étrangement fécond en schismes, 
qui ont iSparpillé ses Eglises en confessions particuliòres, 
indéfiniment. Là oíi les Eglises ont pu acquérir qualité 
d'organes officiels de Ia vie publique et se consolider de 
Tappui de Ia puissance séculière, elles ont à peu près 
évité réparpillement matériel. Dès que cet appui leur a 
manque et que le don de Ia liberte, toujours mortel aux 
orthodoxies, leur a été imposé, elles ont connu le pullu- 
lement des sectes dissidentes. Cest le phénomène le 
plus frappant que nous offre Ia vie religieuse des Etats- 
Unis; mais il tient beaucoup plus à Ia nature môme et 
aux príncipes fondamentaux des Eglises réformées qu'à 
Ia mentalitéaméricaine. Jusquedans celle de ces Eglises 
qui, par son organisation et sa discipline, et mème, dans 
une certaine mesure, par son esprit, ressemble le plus à 
rEgliseromaine, jeveux dire l'Eglise anglicane,lessymp- 
tômes de scission, au moins ceux de profondes diver- 
geaces doctrinales, deviennent chaque jour plus visibles- 

En fait, le biblisme dogmatique de Ia Iléformation, qui 
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aura exerce sur des peuples entiers, spécialement sur 
les xYnglais et les Américains, une influence profonde, au 
point de devenir un élément fondamental de leur carac- 
tère national, ne se será intégralement maintenu que le 
temps qu'il aura faliu à Ia critique biblique pour prendre 
conscience d'elle-mème, s'organiser sommairement, 
s'essayer et prendre son cssor. Â partir de ce momenl-là, 
qui coincide avec Ia dernière partie du xviii' siècle, 11 
commencera à se disloquer lentement et sa ruine se 
marquera mieux à mesure que Ia science exégétique 
s'enhardira et poussera sou progrès. 

Le point d'aboutissement fatal de révolution protes- 
tante, dans quelque confession qu'on Ia considere, c'est 
Vadogmaíisme et c'est Ia religion pérsonnelle : « Ce que 
nous eii retenons — des croyances chrétiennes — jjour 
notre comple personnel, c'est ce qui nous en parati vrai 
en dchofs de toitle autorité surnaíurelle », écrivait naguère 
Albert Réville*. Voilà une formule oü s'enferme le 
grand príncipe du protestantlsme liberal, vers lequel, 
irrésistiblement, évoluent plus ou moins vite tous les 
protcstantismes. 11 est trop clair qu'clle ne saurait pas 
plus s'accommoder de Ia doctrine de Luther oude Calvin 
que de celle de saint Thomas d'Aquin. A son jugement, 
les « états doctrinaux » du passe représentent tout sim- 
plement les étapes successives de Ia vie chrctienne, qui 
les dépassc en durant. « Le christianisme, emprunlant 
toujours ses formes au milieu dans lequel il se réalise, 
après les avoir subies un temps, í'en dégage par Ia suite, 
triomphe des éléments inférieurs et temporaires qui Ven- 
chainaient, et manifeste d'âge en áge une indépendance 
plus grande et une plus purê et plus haute spiritualité. » 
Cest en ces termes qu'Auguste Sabatier^ posait cette 
grande vérité de Tévolution chrétienne, dont sa propre 
religion lui paraissait le terme naturel, nécessaire et, 

1. Hist. du dogme de Ia divinité de Jésus-Christ, p. 16. 
2. Esquisse d'une philosophie de ta religion d'après Ia psycho- 

logie ei 1'hisloire. Paris, 1897, p. 218. 
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d'ailleurs, précaire, puisque demain le dépassera. Et c'est 
pourquoiildisait encore : « Non seulement le christianisme 
n'a jamais été mieux compris que de nos jours, mais 
jamais Ia civilisation ou Váme de Vliumanitc, prises dans 
leur ensemhle n'ont été plus foncièremcnt chréliennes. » 
Sans doute, mais à Ia condition que Ton consente à 
identifier les vues delathéologielibéraleavec Vessence d\i 
christianisme de i'histoire et c'est là une confusion scien- 
tiíiquement impossible, ainsi que Loisy Ta victorieuse- 
ment établi dans son livre, célebre IJEvangile et 1'Eglise, 
contre Ilarnack et son Essence du christianisme. 

Ce n'est donc pas au christianisme aposlolique que 
nous ramène Tévolution (Jes Egliscs réformées sur le 
terrain de Ia doctrine et de Tesprit; c'est à une religion 
personnelle, qui s'inspire des necessites intellectuclles 
et morales d'aujourd'hui et qui organiso ses iuterpréta- 
tions desvieuxtexteSjde tous les fails du pas^^c chrétien, 
en fonction de ces tendances, désormais libijrées de Ia 
contrainte de Tautorité. líien n'est plus difficile, souvent, 
que de déterminer au juste ce que croit un protestant, 
et Ia méme cominunauté peutfiuclore toutes les nuances, 
depuis une foi três voisine de celle d'un catholique intclli- 
gent, jusqu'au laxisme, qui ne se distingue guère de 
Tagnosticisme que par de bien faibles nuances. Le plus 
ordinairement, le protestant que ne rélrécit pas les 
fâcheux préjugés d'une culture medíocre ne voit plus 
dans le Christ que le Maitre, divinement inspire, de Ia 
morale parfaile et de Ia religion de FEsprit; rHomme 
de qui procede légitímement, vers un ideal providentiel, 
une humanité meilleure que Ia paíenne et qui se perfec- 
tionne elle-niòme d'un constant effort, dans les veies 
que le Seigneur a ouvertes. Maintenant comment definir 
au juste Ia source de Tinspiration de ce Maitre incompa- 
rable? Qu'est-ce que Dieu et dans quel rapportconvient-il 
de le placer avec le lahwé de Ia Bible? Quelle idée faut-il 
se faire de sa personnalité? Esl-il seulement três súr 
qu'il en ait une? Autant de questions, entre beaucoup 
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d'autres du même ordre, sur lesquelles il est souvent 
bien difficile de se mcUre au clair quand on essaie de 
saisir ce que tel ou tel protestant instruit et réfléchi, 
et qui continue da se dire chrétien, peut bien garder 
cncore de croyance precise au fond de sa coiiscience 
religieuse. Les repouses varient d'homnne à homme du 
tout au tout et nous en sommes veuus au moment oü 
chacun se fait, sous Véliquette chràtienne, une religion à 
sa mesure et selon scs besoins. 

La leçon qui ressort pour nous de cet cparpillement 
des Eglises réformées et de cet effritemeut de Ia doctrine 
chrétienne protestante, c'est, à n'en pas douter, Ia sui- 
vante : dès le xvi" sicclo Ia dogmalique sur laquelle 
reposait le chrislianisme occidental ecciésiastique, le 
christianisme Ihéologique ofíiciel, était virtuellement 
caduque et périmco. Dans les communautés protestantes, 
oü elle ne Irouvait pas, pour se soutenir, Tappui d'une 
orgauisation traditionnelle três forte et d'une autorité 
centrale três súrc de sa volonté et de ses intentions, 
elle a promptement périclité. La simplification, Tespèce 
d'ébranchage, que les Réformateurs lui ont d'abord fait 
subir, s'est tròs vite révélée insuffisante; une mise au 
poiut beaucoup plus révolutionnaire était indispensable. 
Les hommes d'alors ne Tont pas compris et Ia suite des 
événements a mis leur erreur en lumière. En corollaire : 
si Ia doctrine et Ia pratique catholiques, qui, elles, n'ont 
subi aucune simpliílcation, ont dure et durent encere, 
ont resiste etrésistent à Ia dislocation, encore beaucoup 
mieux que leurs rivales, co n'est pas à leur valeur 
propre plus haute, à leur vérité intrinsèque plus forte 
qu'il en faut rapporler le mérite; c'est à TeíTort de rassem- 
blement, à Ia capacite de contrainte et de maintiea de 
TEglise romaine. Cest par cette Eglise et en elle que le 
christianisme medieval a prolonga son existence inté- 
grale jusqu'à nous; et ce n'est pas un mince mérite que 
d'avoirgagnó pareille gageure, ne fút-ce qu'en apparence. 



CHAPITRE X 

La Reforme catholique; ies Jésuites 
ef le Concile de Trenfe'. 

I. VEglise resiste à Ia Réformalion. — La Papauté et scs auxi- 
liaires. — Les ordres nouveaux. — La Société de Jesus. — Son 
activité, son esprit, son rolo. — Dans quello mesure ellc parait 
originale. — Sa passion de Taction. 

II. Le Concile de Trcnte. — L'aclion des Jésuites. — lis sont Ies 
ouvriers du pontiücalisme. — Le Concile abdique sa suprématie 
au profit du Pape. — Les Jésuites font prévaloir le thomisme 
dans Ia déíinilion de Tortliodoxie. — Précautions prises contre 
les influences du dehors. — Sixte-Quint et Torganisation des 
Congrégations romaines. 

III. Hésultats de Ia Reforme calhoiique. — La lutte contre le pro- 
tcstantisrae. — Transformation du clergé. — Discipline imposée 
aux üdèles. — Valeur religieuse de ces résultats; poar lesélèves 
des Jésuites; pour les üdèles du commun. — Prédominance de 
Ia pratique sur Tesprit. — Consolidation de Ia superstition. — 
Dangereuses concessions aux apparences. 

IV. La supréme imprudence.— L'immobilisation de Ia foi orthodoxe 
dans les formes théologiques du passe. — Gomment elle a 
ferme Tavenir au catholicisme romain. 

I 

Pas plus au xvi« siècle que de nos jours, quand surgit 
Ia crise moderniste, TEglise catholique romaine ne subit 
sans reagir l'assaut de ses adversaires; le danger suscita 
en elle des dévouements invincibles ; elle rassembla ses 
forces et son énergie, et decisivas furent les mesures de 

1. H. Ilormelink, Reformation íind Gegenreformation, §g 37-39. 
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défense qu'elle prit. Décisives du moins en ce sens 
qu'elles limitòrent le dommage cause par Ia Réformation 
protestante, le róparèrent en partie et, surtout, en ren- 
dirent le retour plus difflcile. 

II allait de soi que Torganisation et Ia conduite de Ia 
résistance vint de Ia Papauté, puisque c'était elle qui se 
trouvait, d'abord et directement, menacée par TeíTort des 
Reformes. Toutefois, si consciente qu'elle fút du péril et 
si résolue à tenter contre lui une contre-attaque vigou- 
reuse, elle ne Taurait peut-étre pas surmonté toute 
seule; mais Ia necessite créa 1'organe : des ordres 
monastiques nouveaux (Théatins, Feuillants, Orato- 
riens, etc), se fondèrent, prêts à Ia lutte pour les inté- 
rêts catholiques, et Tun d'eux, Ia Sociétó de Jesus, s'adapta 
merveilleusement aux besoins que les circonstances 
semblaient imposer à TEglise K 

Soumis à une réglementation minutieuse et métho- 
dique, à laquelle n'échappait aucun des aspects de leur 
vie, conduits par un autoritarisme inexorable et vrai- 
ment elTrayant, mais qu'ils acceptaient commela marque 
originale et Ia supériorité de leur ordre, les Jésuites 
flrent front partout, à toutes les attaques, avec un zele 
et, généralement, avec une compétence admirables. lis 
préchòrent aux hommes de toutes conditions, en s'adap- 
tant à leur état d'esprit, en ménageant leurs préjugés et 
jusqu'à leurs superstitions; ils s'emparèrent de Ia direc- 
tion de conscience de Ia plupart des personnages haut 
placés dans le mondo catholique; ils enseignèrent dans 
les Universités et peuplèrent les collèges; ils tinrent tête, 
par Ia plume et Ia parole, aux docteurs Reformes; ils 
firent de persévérants efforts pour reprendre et ramener 

1. Je rappelle que Ia célebre Compagnie est sortie de Tinitiative 
de TEspagnoI Ignace de Loyola (né en 1491). II jeta les fondements 
de Ia Société k Paris, en 1534, et obtint, avec quelque peine, Tap- 
probation du Pape en 1540. A Ia mort dlgnace (1556) les Jésuites 
possédaient déjà plus de cent maisons ou collèges et comptaient un 
millíer de membres des divers degrés de leur hiérarchie. 
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au bercail les brebis dérobées, en même temps qu'ils en 
allaient chercher d'autres parmi les infidèles, dans Ia 
vieille Asie, comme dans les terres à peine explorées 
du Nouveau Monde; partout soldats du Christ et milice 
dévouée à son vicaire. Leur installalion dans 1'Eglise a 
porte des conséquences dont il serait sans doute diffi- 
cile d'exagérer Timportance et on a três justement dit 
« qu'on ne peut rien comprendre au système catholique 
d'aujourd'hui, si Ton n'a pas toujours présent à Tesprit 
ce fait que, depuis 1540, il y a à Rome, à côté du pape 
blanc, un pape noir »; un pape noir qui proclame, comme 
son plus beau tilre de gloire et comme ie plus inipérieux 
de ses devoirs, son absolue soumission à Tautre; mais 
qui, en toute occasion son conseiller inévitable et três 
puissant, a souvent été pour lui un maitre*. 

Toutefois n'exagérons rien et ne prenons pas au pied 
delalettre les opinions inconsidérées, qui trainent par- 
tout, sur Ia profonde originalité des Jésuites, pas plus 
que les legendes horrifiques sur leur machiavélique 
habileté polifique, leur inépuisable astuce et les capitu- 
lations de leur morale devant les intérèls de « Ia plus 
grande gloire de Dieu », laquelle s'en trouve parfois 
assez compromise. Je n'entends pas que ces legendes ne 
reposent sur rien et que des calomnics toutes purês 
expliquent lagenèse du mol jésuitisme; mais Je dis qu'on 
aurait tort de juger Tordre d'après les opinions de nos 
libéraux du siècle passe et dans Tesprit du Juif Errant 
d'Eugène Sue. 

Prenons garde d'abord que les modalités diverses de 
Tactivité des Jésuites ne leur sont point particulières. 
D'autres moines avant eux les avaient réalisées; mais, à 
vrai dire, aucun ne les avaient jamais  totalisées aussi 

1. Cf. H. Boehmer, Les Jésuites (trad. Monod). Paris, 1910; dans 
Macaulay, History of England from lhe accession of James II, t. II, 
ch. VI, on trouvera quelques pages três suggeslives sur l'esprit de 
Ia Sociélé de Jesus. 
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bien. D'autre part, il n'est pas douteux qu'Ignace de 
Loyola, leurfondateur et qui marqua leur Compagnie des 
caracteres essentiels qu'elle a depuis conserves, était 
un génie à Ia fois mystique et pratique d'espèce assez 
raro, maisil n'étaitpointunique en son temps. II s'appa- 
rentait même beaucoup plus étroitement qu'on iie le 
croirait au premier abord à un Luther et à un Calvin. II 
ne faut pas que Ia dissemblance des réalisations aux- 
quelles leurs tempéramenls particuliers et des circons- 
tances diíTérentes les ont conduits, eux et lui, nous 
empêche de voir cctte vcrité, ni de constater que c'est 
maintes foisauxmômes sources mystiques'que les grands 
Réformateurs et Ignace ont puisé. On s'est étonné souvent 
de Ia rigueur de Ia soumission au Pape, que réciamait 
le quatrième voeu imposé par Loyola à ses moines, et 
aussi de cette acceptation aveugie de toutes les décisions 
de TEglise qui s'affirme comme une necessite absolue 
dans les Exercices spirituels. Le Jésuite doit confesser 
qu'est noir Tobjet que le témoignage de ses yeux lui 
montre blanc, si Tautorité ecciésiastique dit qu'il est 
noir 1. 11 y a là certainement un excòs et une surenchère, 
mais leur apparente absurdité et leur tyrannie ne sont 
point imputables entièrement à une inspiration parlicu- 
lière d'Ignace; il a tendu d'instinct, et comme nécessai- 
rement, à reagir contre les désordres de tout genre 
produits par Fébranlement du príncipe d'autorité dans 
TEglise et dont Ic scandale roffensait. Sa nature exces- 
sivo a pousséTeíTort plus loin qued'autres restaurateurs de 
Ia discipline, mais dans le même sens. En vérité histo- 
rique, Ia Société de Jesus nous apparait comme Texplici- 
tation, rachèvement, dans Ia perfection du genre, du 
monachisme medieval, et comme le produil logique 
de son temps. Aussi bien, les mérites propres de son 
fondateur n'en semblent point diminués. 

1. Si quid quod oculis nostris apparet álbum, nigrum illa 
[Ecclesia) esse definierit, debemus itidem quod nigrum sit pronun- 
iiare. 

10 
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Toulefois, dans sa peusée, les Jésuiles ne semblaient 
point destines à être tout à fait ce qu'ils sont si promp- 
tement devenus. II avait, lui, spécialement souhaité 
d'établir une Gompagaie de missionnaires, de propaga- 
teurs de Ia foi chez les infidèles; cette intenlion, ses flls 
spirituels ne Toublieront jamais, mais on ne saurait 
prétendre qu'elle soit restée au premier plan de leurs 
préoccupations, ou, du moins, qu'elle y soit restée seule. 
Les circonstances, du vivant même d'Ignace, qui leur 
ceda peu àpeu, élargirent vite et diversiQòrent le champ 
de leur activilé et ce fut surtout comme les théoriciens, 
puis coninso les ageuts les pius decides de Ia monarchie 
pontiPicale, et, d'un autre point de vue, comme les 
gardiens rigoureux de Tortliodoxie traditionaelle, les 
conservateurs intraitables du médiévalisme, qu'ils se 
firont une silarge place dans Ia vie de TEglise catholique. 
Lá est le príncipe des admiralions qu'ils ont conquises 
et Ia cause des liaines qu'ils ont accumulées contre eux 
même parmi les clercs. Jamais jusqu'alors, en effet, du 
point de vue de son autonomie, le clergé séculier n'avait 
rencontró dans Tarmée redoutable des congrégalions 
monacales, ennemis plus entreprenants, pIus souples èl 
plus teuaces. 

« Développe-toi toi-méme, ordonnait Loyola, non pottr 
lajouissance, mais pour Vaciion » ; Taction pour l'Eglise, 
bien entendu; et c'est là un précepte qui peut á juste 
titre passer pour Texpression achevée des intentions 
pratiques de rOrdre. II ne se íixe aucuii prograrame à 
l'exclusion d'un autre, mais il demeure assez souple 
pour s'adapter à lous et en déterminer chez cliaque 
individu, par un effortde tous les instants, Ia réalisation 
Ia plus énergique. II sufíit môme à pousser, comme irré- 
sistiblement, à Ia recherche des enlreprises nouvelles 
dont on peut espérer proíit pour TEglise ou pour Ia, 
Gompagnie elle-mème. 
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II 

Aussi bien quand le pape Paul III se fut, à grand 
peine et après de longues hésitations, décidé à confier à 
un concile' le soin d'organiser Ia défense catholique et 
de rafrermir les fondements de TEglise, ce fut aux Jésuites 
qu'il en laissa Ia conduite. Or, dês cette époque-là et 
avant môme que Tun d'entre eux, Bellarmin, eút mis 
leurs idées en doctrine arrêtée, ils jugeaient bon que 
rEglises'identifiátau Pape et croyaientqu'elle no pouvait 
être sans lui qu'un corps inanimé. Comment s'étonner 
alors qu'ils aient tout réglé, tout combine pour Tavan- 
tage et selon Tintérèt du Pontife, dans l'ceuvre de 
réfection entreprise par le concile? 

La líéforme de l'Eglise, ils Ia jugeaient urgente, mais 
non point dans le sons oíi on Tentendait d'ordinaire. 
Loin de penser, comme tant d'autres, qu'elle devait 
commencer par limiter romnipotence du Pape et par 
réduire Ia tyrannie accablante de Ia Curie, ils en voyaient 
le príncipe nécessaire dans Ia reconnaissance sans condi- 
tions de rabsolulisme pontificai et dans une centralisalion 
encore plus rigoureuse du gouvernemen! eccléstastique. 
Ils trouvaient même le moyen de justifler l'odieuse fisca- 
lité romaine par Ia Yolontó de Dieu. Des modiíications 
dans réconomie de TEglise que réclamaient les « nova- 
teurs » du siècle précédent et dont le refus par Rome 
avait provoque Ia Réformation, ils ne voulaient pas 
entendre parler. Gráce à Ia perseverante énergie d'un 
d'enlre eux, Lainez, Ia majorité des Pores de Trente se 
rangoa à leur opinion;  les modernisles, d'abord assez 

1. Ccslcelui de Trente, qui siège de 1545 à 15G3, en 23 sessions 
et avcc dcux interruptions : Tuno de 1549 à 1351, Tautre de 1552 à 
1362; son oouvre se resume en deux livres, indispensables aqui 
veut comprendre le calholicisrae modeme : Catechismus Concilii 
Tridcntini... et Sacroiancd et cscumenici Concilii Trideníini... 
cânones et decreta. 
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nombreux dans Tassemblée, furent mis en déroule et les 
autres, maitresde ladécision,désavouèrentleursancêtres 
de Constance et de Bale, en reconiiaissant définitivement Ia 
suprématie du Pape sur le Concile. Quand il s'agit de 
definir Ia foi orthodoxe et Ia lhi5ologie correcte, Ia 
Gompagnie de Jesus, attachée au thomisme par Ia 
volonté de son fondateur, n'épargna rien pour qu'on Io 
prit comme base de toute Ia discussion et comme 
exprossion parfaite de Ia Vérité. Ce fut encore Lainez 
qui fit décider Ia création des séminaires oü les jeunes 
clercs seraient eleves à Tabri des infliiences du siècle, 
dans Ia bonne doclrine, et suivaut des mélhodes uni- 
formes. 

Partout, dans Tceuvre du Concile de Trente, et plus 
généralement, dans Ia Reforme catlioliquo tout eniière, 
se retrouve l'initiative et Tesprit des Jésuites : dans 
rinstitution de Tlndex, destine à garder les fidèles des 
lectures dangereuses; dans Ia rédaction d'un catéchisme, 
oü Ia foi se fixe cn formules nelles, sinon lucides, et 
accessibles, sinon intelligibles, à tous; dans Tétablis- 
sement do Ia plupart des Decreta qui règlent ne varielur 
les litiges produits dcvanl Ic Concile; et jusque dans Ia 
Professio fidei, édictée par Pie IV, en 1564, véritable 
serment anti-moderniste, formule d'acceptation du Credo 
de Trente, qui dut être souscrite par les prèlres et les 
inslructeiirs dò ia jeunesse. La conlrainte, qui est Ic 
grand ressort de Ia polilique des Jésuites, devient Ia 
plus solide garanlie de Funité catholique et 1'immobilité 
completo figure son ideal. 

L'organe d'exécution indispensable à Ia réussite du 
vaste plan de reforme établi par le Concile, sortit de Ia 
volonté énergique de Sixte-Quint (1Õ8Õ-1590), qui réor- 
ganisa 1'administration centrale de PEglise et institua 
ces fameuses Congrégations romaines, naguère rema- 
niées par Pie X.; Commissions et Gonseils spécialisés 
auxquels aboutissent les afi"aires tant soit peu impor- 
tantes du monde catholique tout eutier, par quoile Pape 
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tient dans sa maín souveraine à peu prós toute Ia pensée 
et toute Tactivité des fidèles'. 

III 

Un si graud efforl de rassembloment ne resta point 
vain. Si le protestantisme ne fut pas détruit, ii fut du 
moins partout contrebattu; il recula partout et môme, 
de quelques pays, tels Tltalie et TEspagae, il disparut. 
Installés, coinme dans deux forteresses inexpugnables, 
en Autriche et en Pologne, les Jésuites élablirent un 
véritable siège de i'Allemagne et ils mirent en ceuvre 
tous les ressorts imaginables, depuis les eíTorts de leurs 
régents jusqu'aux combinaisons politiques de leurs 
dipiomates et aux complaisances des princes formes par 
Gux, tels l'Empereur Ferdinand II, pour y restaurer Ia 
puissance caUiolique. II ne faudra rien moins que Ia 
guerre de Trenle ans et le jeu d'intérôls nationaux qui 
Icur échappaient, pour les empêclier de réussir tout à 
fait. D'autre part, le clergé s'ópura; ses nioeurs devinrent 
meilleures, son züle plus vif, sa compélence saccrdotale 
pius súre et plus large; il reprit une grande influence 
sur les laiques et il s'elTorça de les tenir en main, en 
leur imposant Ia pratique de Ia confession freqüente et 
des exercices pieux réguliers. Pour plus de deux siècles, 
réducationetla culture intellectuelle redevinrent catho- 
liques dans tous les pays d'obédience pontiflcale, plus 
rigüureusement qu'ellesne l'avaient peut-être jamais été. 

Sur ce point, d'ailleurs, il faudrait tenir compte de 
quelques distinctions, car les résuUats ne furent pas 
partout de Ia meilleure qualité religicuse. Par exemple, 
ce fureulies Jésuites qui s'appliquèrent particulièrement 
à Ia formalion des enlants des hautes classes, noblesse 
et bourgeoisie, dans les collèges qu'ils ouvrirent partout 

1. De Hübncr, Sixle-Quint. Paris, 1S82, 2 vol. 



222 LE  CUnlSTIANISME MEDIEVAL ET   MODEHNE 

oü ils le purcnt : ils ne cherchèrent point à faire d'eux 
des théologiens avertis et pas même des chréliens lar- 
gement instruits, mais seulement des calholiques iné- 
branlables sur le catéchisme, solidcment attachés aux 
cxercices cultueis, inaccessibles aux raisonnemcnts des 
malintentionnés et dévoués à leurs maitres. Celle péda- 
gogie étroite et tendancieuse a façonné plusieurs généra- 
tions de bien-pensants selon Tidéal de rOrdre ; il est moins 
certain qu'ellc leur ait permis d'cxpliciler toules les 
aspiralions de leur sentiment religieux, ou seulement de 
développer leur personnalitó religieuse; mais lá n'était 
point Tessentiel pour leurs éducateurs. 

D'autre part, si toute vie intellectuelle, dans les pays 
catholiques, se trouva de nouveau enfermée dans des 
cadres religieux — il suffit, pour mesurer Ia portce de 
cette reprise, de songer aux caracteres généraux de notre 
litlératuro classique du xvii" siècle* — notons bien que 
les simples fidèles ne comprirent pas mieux les dogmes 
qu'auparavant. II en fut d'eux comme des enfants élevés 
par les Jésuites : en les pénétrant de formules et de 
préceptes, en les pliant aux pratiques, onn'ampliria point 
leur sentiment religieux; tout au contraire, en Tendi- 
guant étroitcment, on le stérilisa. 

Nous éprouvons mcme quelquo étonnement àregarder 

1. II y a, au début du xvii° siècle, spécialement en Franco, un 
mouvement de réveil fort intéressant du sentiment reiigieux, dans 
une elite de chrétiens. Cest le temps oii Ia More Angélique se 
manifeste à Port-Royal; Ia fameuse journéc du guichet se place le 
25 septembre 1609; c'est aussi le temps oii de três belles ames 
chrétiennes s'épanouissont, avec saint François de Sales, sainte 
Jeanne do Cbantal, saint Vincent de Paul, le P. de Bérulle, fonda- 
teur de VOraloire, les gvands Jansénistes, etc... Sur Tactivité des 
dcvols associes « pour Ia plus grande gloire de Dicu », dans Ia 
première moitié du siècle, cf. R. Allier, La Compagnie du Três 
Saint-Sacrement de Vautel. La cabale des dévâís, 1627-1606, Paris, 
1902. Sur les extravagances oú peut encorc sombrcr Ia religion des 
simples. Cf. G. Logué, Urbain Grandier et les posscdées de Lou- 
■dun -. Paris, 1884. 
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agir les Jésuites, chez les simples sincères et confiants 
et dans les milieux populaires. Loin (l'y combatlre les 
equivoques croyances du Moyen Age, on les voit s'appli- 
quer à les consolider, en donnant de plus en plus d'im- 
portance aux pratiques qu'elles avaient engendrées : 
processions, pèlerinages, démonstrations pieuses de tout 
genre. Cest tout cela qui, par eux, s'installe officiellement 
dans Ia vie chrélienne au premier plan, comme si Fessen- 
liel de Ia religion leur semblait être ce qui, dans tous les 
cas, ne saurait représenlerque son cadre. Ainsi dans les 
pays lointains, en Chine ou dans Tlnde, par exemple, 
consentaient-ils, pourgagneràlafoides convertÍ3d'appa- 
rence, et pour s'assurer à eux-mêmes une réalité d'in- 
fluence, à des combinaisons assez troubles. Elles ne 
tarderont guère à leur causer de l'embarras, lorsque des 
maladroits trop zélés les expliqueront aux fldèles d'Occi- 
dent. La religion que leurs missions populaires encoura- 
geaient et que leurs congrégations pieuses développaicnt, 
n'ótait sans doute pas de Ia meilleure qualité chrélienne. 

On peut encore se demander si Timpulsion donnée par 
eux àla marialálrie cla.u culte des saints et des reliques, 
déjà si encombrants et si pagayiisants dès le Moyen Age, 
constituait une réaction três heurcuse, du point de vue 
religieux, contre le criblage huguenot de Ia dogmatique. 
L'exploitation du myslicisme érotique et féroce de 
Marie Alacoque (-j- 1690) et, par suite, rélablissement 
du culte public du Sacré-Coeur, à Ia fin du xvii" siècle, 
qui sont également Tasuvre de Ia Société de Jesus, se 
tiennent dans Ia même ligue et exagèrent, s'il se peut, 
une tendance que de bons catholiques jugent aujour- 
d'hui déplorable. 

II y eut pire pourtant: les Jésuites acceptòrent, pour 
ainsi dire au tilre dogmatique, quantilé de superstitions 
absurdes; telle Ia croyanceaux sorciers. Ils employèrent 
à les prouvor une énergie et une persévéranceaffligeantes 
et dont on aurait du mal à soutenir qu'elles leur font 
beaucoup d'honneur. Dans Ia lutte contre Ia science. 
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contre rémancipation de Tesprit humain, je ne dis pas 
des dogmes fondamentaux, mais de toutes les croyances 
parasites et stérilcs de Ia foi traditionnelle, les Jésuiles 
ont longtemps combattu au premier rang et leur alti- 
tude en dit long sur le sens et les intentions, tant reli- 
gieuses qu'intellecluelles, de Ia Reforme catholique. 

Du poitlt do vue catholique strict, si Ton prefere du 
point de vue romain, ses résultats pouvaient paraitre 
excellents, puisque le Pape restaurait et même accrois- 
sait sou pouvoirsur une Eglise plus unie et plus soumise 
que jamais. Evidemment, il restait hors de cette Eglise 
bien des hommes qui vivaient autrefois dans son girou; 
mais elle pouvait espérer les reprendre un jour; elle s'y 
eíTorçait et Ia sévérité du jugement qu'elle portait sur 
leur orgueil et leur malice Ia consolait quelque peu de 
leur désertion. En somme, gràce à TeíTort qui Tavait 
centralisée et disciplinée encore bien plus que réformée, 
mais qui, du moins, l'avait solidemcnt armée contre les 
protestants, elle avait échappé dans son ensemble à Tac- 
tion de Ia Réformalion, qui Taurait dissoute. Le présent 
et son lendemain immédiat semblaient sauvegardés 
pour elle. 

IV 

Pourtant une terrible imprudence, et qui engageait 
tout Tavenir, avait étécommise à Trente, sous Tinfluence 
des Jésuites, inébranlablement assurés de posséder Ia 
Vérité definitivo. Non seulement ia Tradilion avait été 
déclaréo Tégale de TEcriture, ce qui coupait court à 
toute tentativo de reforme de Tenseignement de TEglise 
dans le sens protestant, mais encore le Concile avait, de 
ce point de vue traditionnel, tout defini, tout formule 
dans Ia foi; et il avait placé son travail, pourtant bien 
humain par ses lenteurs et ses hésitations, sous rauío- 
rité du Saint-Esprit. S'il demeurait permis d'ajouter 
à son credo, à Ia condition que ce fút dans Ia même 
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ligne, et en exploilant dcs vérités définies, il devenait 
eu fait, sinon en droit, impossible d'en rien retrancher, 
d'y rien changer, ni quant au fonds ni quant à Ia forme. 
Ge déíi à Ia vie, cette négation folie de riiistoire, ce 
mépris de Texpérience de tout le passe de TEglise réser- 
vaient à Ia pensée catholique raoderne des tribulations 
sans nombre. 

De toute évidencc, si les Pcres de Trente s'étaietit, 
avec raison, inspires des besoins urgents de TEglise pour 
Ia réorganiser, leur oeuvre dogmatiqiie s'élait trop stric- 
tement conformée à une théologie déjà périmée de leur 
temps, même sous sa forme occamienne. Par malheur 
c'était celle qu'ils avaient étudiée; ils n'en concevaient 
pas d'autre et tel était encore son preslige souA'erain que 
les Reformes, qui cherchaient à Ia ruiner, n'arri\'aient pas 
toujours à s'en débarrasser eux-mêmes. De plus, nous 
savons déjà que les Jésuites s'étaient attachés à Ia réali- 
salion thomiste, comme à Texpression, à Ia fois philo- 
sophique et véridique, de Ia révélation. D'accord sur ce 
point avec les Dominicains, ils avaient demande que le 
concile tint constammentouvert devantlui un exemplaire 
de Ia Somme à côtê du texte des Ecrilures; et ce symbole 
rend parfaitemcnt comple des intentions et du sens de 
1'efTort théologlque de toute cette reforme; c'est plus 
qu'une restauration, c'est une réaction. 

Par Ia volonté des Jésuites, qui surent décider le 
concile à les suivre, ce fut à Ia foi en Ia métaphysique 
religieuse de saint Thomas d'Aquin que se trouvèrent 
désormais et à perpétuité condamnés les catholiques. 
Tous les inconvénients qu'elle portait en elle-même, à 
commencer par sa radicale inintelligibilité pour le simple 
fidèle, ne feront que s'accentuer d'àge en âge, sans que 
Rome les puisse écarter, ou seulement les reconnaitre, 
sans paraitre se désavoiier elle-même. Cétait une gageure 
un peu osée vraiment que de prétendre, après !a Renais- 
sance, flxer Ia croyance chrétienne dans les formules do 
Ia scolastique du xiii" siècle, et obliger le sentiment reli- 
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gieux à s'org.-iniser en fonction des méthodes et des 
connaissances scieuüíiques du pseudo Aristote. Pareille 
illusion ne pouvait prendre corpsqu'enresprit de moines 
butés daus rentôtement d"une pensée close, insensibles 
aux necessites de lavie, désespérément cerlaiosde tenir 
à pleines mains et défmilivement, dans son fonds et sa 
forme, Ia Vérité absolue et totale. 

A bieu entendre l'intention du concile, il désavouait 
jusqu'au   liberalismo  relatif du docteur  angéiique  et 
limitait bien pius étroitement que lui  les possibilites 
d'autonomie de toute vie religieuse. Saint Thomas pro- 
fessait encere que le chrétien ne doit en rigueur son assen- 
timent qu'aux décisions ecclésiastiques fixées par écrit; 
or, non seulement le concile a singulièrement accru le 
nombre des contraintes de cette espèce, en authenti- 
quant des apocryphes et en sanctifiant des contre-sens 
(lorsque, par exemple, il a proclame Taulhenlicité de Ia 
Vulgate), mais il a étendu Ia soumission, due à TEcri- 
ture et au Canon régulièrement établi, à toute décision 
des autòrités de TEglise; étant entendu que TEglise parle 
comme Tinterprète incontestable du consentement una- 
nime des Pores. En pratique cela revienl à courber, sans 
recours possible, tous les fidèles devant son magistère. 
Toute possibilite de critique et même tout moyen de 
controle leur sont désormais refusés. Au regard d'une 
telle exigence de soumission, tous les grands docteurs 
du Moyen Age, à commencer par saint Thomas, devraient 
être consideres comme des revoltes et des hérétiques. 
Assurément TEglise aurait putirer bon parti de cedroit 
qu'elle s'octroyait d'interpréter et de formuler Ia Tradi- 
tion, placée par elle sur le même rang que TEcriture et 
les Conciles, pour maintenir Ia foi dans Ia vie et assouplir 
Ia rigidité des textes venus du passe. Et, parla, le moyen 
lui restait de garder le catholicisme de Tankylose et de 
Ia mort. Tout au contrairá, elle ne s'est servie du privi- 
lège excessif qu'elle s'était altribué que pour consolider 
rimmobilité et couper court à toute tentalive d'évolution 
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<le Ia foi, à tout eíTõrt pour adapter les formes de Ia 
religion aux besoins nouveaux des hommes. En ce sens, 
les Pères de Trente n'ont pas bien entendu sainlThomas 
et sont demeurcs fort au-dessous de son sens de Ia vie. 

Au lendemain même du concild aucun chrétien attenlif 
ne put douter que ce fút dans le sens de Ia contrainte 
de toute liberte que Rome exploiterait sa victoire. Le 
Pape fit bien quelques efforts pour tenir les promessas 
faites au concile, supprimer le népotisme, amènder le 
faste offensant des cardinaux, corriger les moeurs deè 
deres. II parut — lei Pie X de nos jours — prendre le 
plus vif intérét au renouveau de Ia science chrétienne et 
il ne ménagea aux travailleurs ni les encouragements 
matériels, ni les instruments de travai!; mais ce qu'il 
leur refusa, ce fut Ia liberte, le droit d'initiative dans 
des voies nouvelles et des móthodes rajeunies. Les infor- 
tunés érudits catholiques qui se prirent à ses belles 
assurances vécurent seus un regime insupporlable et 
stérilisant, de contrainles, d'espionnage, de dénoncia- 
tions et de tracasseries. Cest là, au fond, encore un sym- 
bole oíi s'exprime cette fois, Tesprit même de Ia Reforme 
calholique. 

Pour que 1'ceuvre théologiqne du concile de Trente 
pút durer aulrement que dans des livres et dessermons, 
pour qu'elle pút vivre vraiment et enclore Ia vie reli- 
gieuse de Pavenir, il eút faliu d'abord que Ia foi vivante 
du milieu du xvi* siècle revôtit réellement les formes 
que Ia volonté des Pères prctcndait lui imposer; et il 
n'en allait nullement ainsi. Ces formes-là étaient déjà 
trop étroites et trop rigides pour elle. Ce n'est qu'en 
apparencc qu'elle a paru s'y enfermer et, sans le correctif 
du mysticisme individuel et collectif, qui, par nature, 
déborde toutes les formules et s'accommode de toutes, 
jamais les Jésuites eux-mêmes n'auraient pu demeurer 
dans les cadres qu'ils avaient imposés au catholicisme; 
et il leur a faliu souvent accommoder saint Thomas aux 
íirconstances. Seule une religion de purê pratique, un 
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mécanisme religieux tel, au vrai, qu'ils le rêvaient pour 
le simple fidèle, était à Tétroite et rigide mesure de Ia 
règle de Trente. Mais toute vie iníellectuelle, loute vie 
religieuse ne pouvaient pas s'arrêter brusquement dans 
l'Eglise; Ia multitude des catholiques ne pouvait pas se 
résigner pour toujours à suivre ses pasteurs sans 
regarder jamais le chemin parcouru. Tel était bien 
ridéal des Jésuites; tel il est sans doute encore; mais 
il n'avait guère de chances de prévaloir et, en fait, il 
n'a pas prévalu. Le progrès, j'entends le mouvement qui 
témoigne de Ia vie, a continue dans TEglise après sa 
reforme, mais il s'est trouvé par avance condamné à 
faire figure de contradiction à telle ou telle décision de 
Trente; c'est-à-dire à s'exprimer en hérésie. Cest pour- 
quoi on peut soutenir que si TeíTort du concile et des 
Jésuites a sauvé TEglise catholique dans Ia grande crise 
de Ia Réformation, il a prepare pour Tavenir sa déca- 
dence et sa ruine, en Ia privant délibérément de Tindis- 

.pensable faculte d^évoluer, parquoi elle avaitjusqu'alors 
assuré sa survivance. 



GIIAPITRE XI 

Le temps des lumières*. 

I. Définition. — Actions convergentes qui préparent le temps des 
lumiéres. — L'esprit critique dos Reformes prend de Ia pénétra- 
tion et de laudace. — Le développement de Ia rocherche et 
raffermissemcnt de Tesprit scientiflque. — Le système du 
monde se transforme. — Les sciences d'observation se déve- 
loppent. — L'histoire de TEglise et Texégèse se fondent. — Le 
naturalisme 8'esquisse : Bruno, Campanella, Bacon. 

n. La rêsistance de Ia théologie orthodoxe : polemiques et vio- 
lences. — Leur inutilité finale. — Vemancipation dela philo- 
sopliie : Descartes. — Féconditó d'aYenir du cartésianisme. — 
Pourquoi cet avenir a tarde. — Les sceptiques du  xvii" siècle. 
— Le grand adversaire : Spinoza. — Les Hbertins; leur peu 
d'influence. — L'immobilité du xvii'= siècle dans le domaine de 
Ia critique. — Collaboration de l'Eglise et du pouvoir civil pour 
l'y maintenir. 

III. Travail sourd de préparation rationaliste, dans Ia seconde 
moitié du XVII' siècle. — Oà on peut le saisir. — Fontenelle. 
— Bayle et Locke. — Les écrivains anglais antichrétiens. — 
David Hume et Ia religion naturelle. — L'esprit general du 
xvin" siècle au regard de Ia qucstion religieuse. 

IV. Les philosophes français. — Double courant qui les entraine. 
— Les critiques : de Monlesquieu à d'Holbach. — La position 

de Voltaire. — Les Encyclopédistes. — Les matérialistes. — Les 
senlimentaux : les précurseurs de Rousseau. — La Pro/ession 
de foi du Vicaire savoyard. — ElTet qu'elle produit. — Les sen- 
limentaux anglais. — Etat d'esprit vers 1789. — Pourquoi c'est 
TEglise qui proflte de reffort des sentimentaui. — L'efrort des 
philosophes allemands : Ia méthode critique. — La franc- 
maçonnerie. 

1. Lecky, History ofthe use and influence of lhe spirit of ratio- 
nalism in Europe. Londres, 1866, 2 vol. — Bibliographie détaillée 
dans Horst Stephan, Die Neuzeit [i^ volume du Ilandbuch der 
Kirchengeichichte de G. Krüger. Tubingen, 1909.) 
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V. La résistance de VEglise. — Sa faiblesse. — La Sorbonne. — 
Persistance de Ia foi et même du fanatisme. — L'anticlcrica- 
lisme du despotiame éclairé. — L'antijésuitisme. — Suppression 
apparente de Tordre des Jésuites cn 1773. 

VI. La crise révolutiennaire. — Sentiments populaires. — Bona- 
parte et le Concordai. — Commcnt le temps des lumiêres n'a 
porte que des résullats négatifs. 

I 

Si Ia théologic do forme et d'esprit scolastiques, 
pour si désuète qu'elle füt déjà réellement, ne semblait 
pas encore inacceptable à Ia plupart des hommes du 
XVI*' siècle, les temps approchaient oü sa fragilité et 
son étroitesse vide allaient se manifester au.x chrétiens 
instruits, malgré les súretés prises par les ouvriers de 
Ia Contre-Réforme^. Cette époque, qui commence vers le 
milieu du xvii" siècle et s'étend jusqu'à Ia fin du xvni%a 
été nommée parles AUemands VAufklãrung, le temps des 
lumiêres, et elle mérite de garder cetle appellation. EUe 
est caractérisée par un eíTortdela raisonhumaine. guidée 
par Ia réflexion philosophique et par Ia coimaissance 
scientifique, pour se libérer du dogmatisme imposé par 
Ia révélation,pour s'aírranchir de Tautoritarisme de Tor- 
todoxie, pour éclairer son scntiment et sa pensée reli- 
gieuse des lumiêres que Ia nature met à sa disposition. 

1. Pour montrer combien longteraps Ia dialectique scolastique 
garde son influence sur les esprits cultives, il sufüt de rappeler le 
P. Rapin, Jésuite et poete latin (+ 1687), qui dissertait doctement 
sur Ia cause efficiente. Ia matérielle. Ia formcUe et Ia finale de Ia 
poésie bucolique. Dans le même temps un polémiste protestant, 
sous le titre de Disquisitio acadêmica de Papistarum indieibus, 
faisait, selon toutes les règles de TEcole, le procès de Tlndex (1684). 
Au xvm= siècle même, les procedes de Ia logique scolastique conti- 
nneront de régner dans les coUèges des Jésuites; et c'est ce qui 
explique qu'un Diderot ou un d'AIembert fulminent encore contre 
eux, comme s'il s'agissait d'un mal três menaçant. 
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II ne s'agit pas, en vérilé, d'un mouvement d'opposition 
à ia religion, ni même à ses formes confessionnelles 
consacrées par Ia tradition et Tusage, mais d'une résis- 
tance de pUis en plus fortement organiséc de resprit à 
Ia letlre, de Ia vie à Ia formule, de Ia tolérance á Ia con- 
trainte, de Tiniative individuelle à robligalion d'obéir 
collectivemenl. Cest pourquoi Ia dominaüon de TEglise 
a subi, au tevips des lumières, un assaul qui Ta ébranlée 
profondément. 

Avant que nese manifestai clairement cet espritnou- 
veau, il fut prepare dans 1'obscurité par une série d'ac- 
tions d'apparence incohérente, dont les contemporains 
ne saisirent poinl toujours le sens et ne mesurèrent point 
Ia portée, mais qui nous paraissent, à nous qui les voyons 
d'ensemble et avec le recul nécessaire, singuliòrement 
convergentes. Si Ton ne s'arrête pas à Ia surface des 
choses, si Ton ne prend pas l'évidente faculte de croire, 
de se plier, d'obi5ir, de suivre quasi aveuglément une 
tradition, dont le xvii'' siècle est certainement pourvu, 
pour un phénomène exclusivcment constilutif de sa 
nature spirituelle; et pour pcu que Ton sente Ia valeur 
profunde de Texception, de rhérésic inlellecluelle, de 
l'initiative individuelle qui rassemble et synlhétise au 
momeni opporlun des lendances fécondes, on connaitra 
que celte préparation dont je veux parler remonte três 
haut. En vérité, il ne s'interpose guère de temps entre 
ses premiers symptômes et le moment oü s'achève 
Toeuvre Je Ia Reforme catholique. 

D'abord, parmi les Reformes qui ne se rallièrent pas 
à TEglise romaine, nombreux furent ceux qui conti- 
nuèrent de penseret d'écrire. Peu à peu, et par laseule 
force de Taccoutumance à remuer des problèmes ardus, 
leur esprit critique prit de Ia pénétration, en méme 
temps que de Taudace, et, aussi, ils se dégagèrent dos pré- 
jugés qui les paralysaient à leurs débuls. L'orthodoxie 
catholique eut fort à faire, pour leur tenir tête, dès le 
XVI'' et surtout au xvii' siècle, car plusieurs d'entre eux 
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se révélèrent polémistes redoutables*. En second lieu, 
le mouvement inteliectuel inaugure avec Ia Renaissanco 
ne s'arrèta pas au concile de Trente : Tesprit general 
d'observation et d'expérience, qui conduit fatalement ã 
Ia critique des idées, après avoir organisé celle des 
faits, se développa; d'abord, il est vrai, à côté des ques- 
lions religieuses, mais en se rapprochant d'elles peu à 
peu et, si je puis dire, en les enserrant de plus en plus 
ctroitement. 

J'ai déjà rappelé qu'il se produisit, dans ledomaine do 
Ia science, plusieurs découvertes qui bouleversèrent 
les idées qu'on se faisait jusqu'alors sur le monde, et 
ruinèrent le vieux système de Ptolémée, sur lequel repo- 
sait Ia cosmologie thomiste. Après Copernic (+ 1543), 
après Képler (+1630), après Galilée (+1642), encere 
que toutes les conséquencos de leurs découvertes ne 
s'aperçoivent pas immédiatement, il devient en fait néces- 
saire d'élargir Dieu, et, par suite, de poser autrement 
que n'avait fait Ia philosophie de TEcole tous les pro- 
blèmes traditionnels de Ia métaphysique. Conimen[,par 
exemple, conlinuer à imaginer que sur Ia terre, qui, de 
centre du monde tombait au rang de planète infime, 
rhomme trônait toujours co.mme le roi de Ia création? 
Pouvait-on raisonnablementsoutenirencore quelanature 
enlière était organisée pour sa seule commodité, à ia 
seule charge pour lui de reconnailre les bienfaits de 
Dieu et de les chanter congrúmenl? D'un autre point 
de vue, comment soutenir désormais le récit bibliquede 
Ia Création ? Et oü mettre le ciei de Dieu et des saints ? 
Et oü placer Tenfer? Et comment se figurer encore le 
retour du Christ dans le cadre apocalyptique flxé par 
latradition orthodoxe? Autant de questions três embar- 
rassantes pour Ia raison et mème pour Tapologétique. Ce 
n'étaient point §eulement les applications les plus verti- 

1. Cf. Alb. Monod, De Pascal à Chateaubriand. Let défenseurs 
français du christianisme de 1670 à 1802. Paris, 1916. 
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gineuses de Féludc scienlifique du monde que des 
méthodes nouvelles et un esprit nouveau conduisaieiit 
à des résultats révolutionnaires; les sciences d'observa- 
tion, plus modestes en apparence et plus accessibles, 
celles qui s'intéressent h Tétude des phénomònes et des 
faits les plus communs qui frappent nos sens, repre- 
naient, après Bacon (-|-i626), leur dignité et leur valeur; 
c'en élait fait do Ihisloire naturelle selon Ia Bible et 
de Ia physique orthodoxe. 

Et comme il n'y a, en réalité, qu'un esprit scienli- 
fique, et qu'nne fois constituo il ne s'arrète devant aucune 
curiosité, il ne tarda guère à se mettre au service de 
rétude de rhistoire, de Thistoire de TEglise, qui attirait 
les horames de ce temps-Là plus qu'aucune autre, et de 
Texégèse biblique. Le passe chrétien, considere du 
double point de vue de ses traditions et de ses textes 
scripturaires et patristiques, fut comme un monde nou- 
veau qui s'ouvrait aux chercheurs avec des perspectives 
illimitées. Lorsqu'un Lenain de Tillemont démolissait 
pieusement les legendes hagiographiques et criliquait les 
récits patristiques, ou qu'un Richard Simon, oratorien 
irréprochable, prouvait, avec les meilleurs intentions du 
monde et, sans doute, en pensant servir Ia vérilé catho- 
lique, que Ia Bible n'était pas un livre tout simplement 
diclé par Dieu ainsi que TEglise se plaisait à Ia repré- 
ter, ils s'avançaient déjà fort loin sur Ia voie redou- 
table et préparaient pour Tavenir de Torlbodoxie une 
moisson abondante de terribles difticultés. Cest pour- 
quoi Tun passe aujourd'hui, à juste titre, pour le père 
de Ia critique biblique rationaliste et Tautre pour celui 
de Ia critique historique indépendante. 

DéjàTaction de toutce naturalisine, Centenas decette 
attention prêtée à Ia nature et au réel, commençait à 
retentir sur Ia philosophie, et son importance, de ce point 
de vue, peut se mesurer dans les écrits de deux hommes 
assez représentatifs de cette période d'inquiétude et 'de 
contradictions qu'est Ia première moitié du xvji" siècle : 
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jeveux dire Giordano Bruno et Campanella (+1639). On 
peut d'ailleurs rapprocher d'eux François Bacon {-{-1626) 
encore qu'il soit d'esprit plus positif et mieux ordonné. 
Tous trois out ceei de commun qu'ils rejettent Aristote 
et Ia dialectique syllogistique, pour réclamer le retour 
à robservation directe, à Ia recherche personnelle de 
Ia vérité, à Tétude de Ia nalure. 

Aucun des trois n'est incrédule : Bacon demeure au 
moins vigoureusement déiste et spiritualisle; Bruno, 
d'abord dominicain, puis protestant, se sent ramené 
vers le catholicisme au temps même oíi il tombe dans 
les mains du Saint-Offlce; Campanella, également domi- 
nicain, proteste toute sa vie de sa parfaite orlhodoxie, 
pour le compte de laquelle il passe pourtant 27 années 
en prison ; sa soumission au Pape et même son ultra- 
montanisme ne se démentent pas. Cependant les rêve- 
ries de Ia Cite du Soleil ne sont guère clirétiennes et 
les opinions de Campanella lui-même ne s'accordenl 
guère, quoi qu'il en ait, avec les príncipes de Ia théologie 
des Jésuiles ; ils le lui font bien voir. G. Bruno écrit 
des phrases três rudes contre le Pape, contre les sacrc- 
ments, contre les sentiments chréliens généralement 
consideres comme les vertas propres du christianisrae: 
Tascétisme, le pessimismo, rhumilité, Tobéissance intel- 
lectuelle. Et le Novum Organum de Bacon ne prétend à 
rien moins qu'à remplacer Ia représentation aristolé- 
licienne et scolastique du monde. Sous les hésitations, 
les apparentes contradictions, les confusions et, pour 
les deux premiers, parfois les divagations de ces philo- 
sophes, qui sont en un sens des précurseurs, Ia méthode et 
Tesprit de Ia pensée moderno cherchent à se déter- 
miner. Cette pensée apparait dans leurs écrits comme 
déjà mieux qu'une esperance; ses premiers linéaments 
sont fixés et c'est une organisation logique et une 
explicitation, plus qu'un eíTort nouveau de création que 
réclament leurs tendances. 
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II 

La théologie orthodoxe sentit bien qu'un gros péril 
se formait contre elle et elle y lit face de son inieux, 
sinon toujours avec Ia plus grande habilelé possible. 
Ses polémistes répliquèrent aux  huguenots point par 
point et parfois avec talent; ses docteurs firent obstacle 
énergiquement aux méthodes d'investigation historique 
qui leiir semblaient dangereuses et ils recoururent, sui- 
vant' uno  tradition toujours  vivace, à ces  arguments 
ad hominem qui paraissent si aisément décisifs à des 
hommes d'autoritó quand ils ont Ia force. Ils persécu- 
tèrent Richard Simon, dont 1'IIisioire critique du  Viciix 
Teslament, qualifiée par Bossuet nd'ainas d'impiétés » et 
de « rempart du libertinage », c'est-à-dire de Ia libre-pen- 
sée, fut mise au pilon par ordro du lieutenant de police, 
et dont tous les écrits, ou à peu près, furent censures. 
Tillemont n'échappa pas non plus aux tracasseries et 
dut prendre mainte précaution pour éviler Ia censure. 
D'autre   part le  syslème de  Copernic, d'abord  toIéré 
commehypothcse, futcondamnéparTEgliso, le25février 
1G17. Entre temps Giordano Bruno avait été brúlé, cn 
1600, pour Tavoir soutenu, avec diverses « erreurs »; 
et Galilée courut les pires risques pour avoir prétendu 
que ni les Ecritures ni les Pèresiie contredisaient à une 
découvcrle qu'il avait faite et qui transformait riiypo- 
thèse en certitude'. La science expérimentale, bannie 

1. Assurément Topinion que Ia terre lourne autour du soleil 
n'était pas sympalhique aux"thcoiogiens et ce n'est mêmo qu'après 
1820 qu'ils acccpteront qu'on en parle autreraent que comrae d'une 
hypolhèse. lis élaient également agacés de rirrévérence de Galilée 
à Tcndroit d'Arístote, dont il avait signalé Terreur sur !a loi de Ia 
chute dos corps. Tonlefois riiypotlièse de rimmobililé du soleil et 
du mouvoment do Ia terre avait été déjà soutenue plusieurs fois 
sans dommage pour ses auteurs, qui avançaient Tautorité do Pytha- 
gore. Ce qui gata les clioses pour Galilée, ce fut bien sa prétention 
de rester d'acoord avec Ia Uible et les Pcres; il aflirmait dVilleurs 
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desGoUègesetdes Universités, était officiellement placée 
dans les conditions ]es plus dófavorables à son progrès 
et à sa vie, et réduite à Ia distraction, d'avance suspecte, 
de quelques isoles. Le P. Mersenne exprimait, dans ses 
Questiones celeherrimae (1623), l'opinion des plus éclai- 
rés des théologiens quand il proclamait que Torllio- 
doxie ne redoutait iii Ia science ui Ia raison et se trou- 
vait prêleà en accepter toutes les conclusions, « pourvu 
qu^elles s'accordassent avec VEcriture. » Nousavonsappris 
de nos jours à enlendre ce laiigage. 

Tous les eliorls de Tortliodoxie théologique, appuyée 
par tous les ordres mouastiques, spécialement par les 
Jésuites, actifs et puissanls, arniée de rinquisition, sou- 
tenue par ia force des gouvernements, qui croyaient 
encore de leur intérôt de lier parlie avec elle, étaicnt 
d'avauce condamnés à demeurer inutiles et point n'était 
besoia d'un grand génie divinatoire pour s'en convaincre. 
En malière de science, de n'importe quelle science, 
force reste loujours finaleinent á Ia vérité et ceux-là qui 
onl clierclió à Tarrêter dans sa marche n'ont guère 
occasion de s'en féliciler. 

Une oeuvre surloul devait êtreaccomplie pourdonner 
à Ia pensée sa plcine liberte et, en niôme temps, exaller 
le sens de sa dignité propre: il fallait Témanciper déli- 
bérément de Ia théologie, autremeut dit constituer uno 
philosophie laique, que le Moyen Age n'avait point 
connue, que Ia lienaissance — qui avait appris que TAn- 
quité Tavait possédée — n'avait guère   eatrevue pour 

qu'on u'a pas Io droit de condamner une' expérience au nom de 
TEcrilure, parce que le sens vrai du texte est moins assuré que Ia 
conclusion qu'impose rexpérience. Un doctcur ne pouvait admettre 
parcille outrecuidante impiété. On demeure confondu des objec- 
tions 1'aites à Galilée. Quand, par exemple, il eut découvert les 
satellites de Júpiter, rastronomo florentiu Sizzi lui representa 
qu'il s'élait certainement trompé et qu'il ne pouvait exister que 
sept planètes, puisque le cliandelier sacré n'avait que sept branches, 
que le foetus est parfait à sept niois, et que le cliiffre sept mani- 
feste partout sa souveraineté. 
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son compte qao sous les espèces d'une réstauration de 
rheUénisme. 

De cette philosophie ce fut Descartes (+1650), un 
laüque verse dans l'étude des sciences exactes, qui posa 
les fondements. Et d'abord il était diflicile d'exaller Ia 
nensée plus qu'il iie fit, puisque ce fut à Ia conslata- 
tion de rexislance de sa pensée qu'il demanda Ia certi- 
lude de sou être ctcomme sajustification ; tel est bien le 
sens do rafiirmatioa: « Je pense, donc jc suis ». Eii secoad 
iieu, il formula, avcc une admirablo fermeté, des prin- 
i;ipes purement ratioiuiels de recherche et de connais- 
sance, un& méthode de vie intellecluelle qui ne devait 
plus rien à Ia théologie ni à Ia Iradilion de TEcoIe. Ces 
príncipes, à en croire les proteslations de leur auteur, 
ne prétendaient point se metlre en concurrence avec les 
enseignements de TEglise; ils ne s'appliquaient pas aux 
mèmes objets qu'eux et professaient pour eux un respcct 
absolu. Cependant ils avaient beau borner leur ambilion 
à éclairer et á guider rbomme dans son elude de lui- 
mème et da monde physique, ils seniblaient si propros 
à régir n'iinporle quelle autre discipline de Tesprit, 
qu'aucune, pour peu qu'on y prlt garde, et pas même 
Ia discipline religieuse, ne pouvait longtemps échapper 
à leur controle : c'était en déflnitive celui de Ia raison 
consciente et organisée. 

Ce n'est donc pas seulement toute Ia philosophie 
moderne, indépendante de Ia théologie, qui part de 
Descartes; c'est FeíTort même d'émancipation de Tesprit, 
qui va s'épanouir au lempz des lumières. Cest déjà Ia 
critique moderne qui est en puissance dans le Biscours 
de Ia mcthodai Ou ne vit pas autour de Descartes et, 
après tout, il ne vil peut-ètre pas lui-même quelle révo- 
lution spirituelle il préparait en faisant du doule préa- 
lable Ia condition première de toute recherche scienti- 
fique et de Vévidcnce rationnelle lagarantie de toute con- 
naissance. En pratique, de même qu'après lui Leibnitz, 
qui reprit et étendit son ceuvre, il passa un compromis, 

i 
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oü se combinaient, en proportions difficilesàdéterminer, 
Ia sincérité et Ia prudence, entre Ia philosophie laique 
et Ia foi traditionnelle, de tello sorte que Tillusion do 
Taccord put se prolonger assez longtempsencore*. Mais 
écarter un problème, ou le masquer, n'estpas le résoudre, 
et celui que suppose Taccord, proclame a priori néces- 
saire et réel, de Ia révélation chrétienne et de Ia raison, 
de Ia théologio et de Ia science, se reposera un jour, en 
conséquence mème du triomphe des príncipes carté- 
siens. 

A vrai dire on est tente de s'étonner que ce jour-là 
n'aitpas luiplus tôt. Assurémentil circule dans lasociété 
polie de Ia première moitié du xvii" siècle un courant de 
libre-pensóe et de scepticisme, et aussi de déisme, hostile 
à Ia dogmalique catholique; il nous est impossible de 
mesurer son importance, mais nous voyons qu'il inquiete 
les croyants zélés. Ge n'est pas sans raison que le P. Mer- 
senne, Tami de Descartes, compose son trailé sur Vim- 
piété des déistes (1621), ou que Pascal rassemble, dans ce 
que nous appelons ses Pensées, les matériaux d'une ample 
apologie de Ia religion chrétienne. Ilsembleprobable que 
Campanella,Vanini,Cardan, Bruno, «ce* larronsdelafois, 
comme les nomme le P. Merscnne, ont fait des élèves en 
France et ailleurs ; mais c'est à peine si nous en entre- 
voyons quelques-uus. Tel ce Gabriel Naudé, médecin et 
érudit, qui mourut bibliothécaire de Mazarin (1653) et 
qui, au dire de son ami Guy Palin, aimait à répéter: 

i. Descartes se proposait de publier un Iraité du monde; il y 
renonça quand il apprit Ia condamnation de Galilée. 11 chercha à 
ne pas aUirer Tattention des théologiens et il ne raanqua pas une 
occasion de protestar do son orthodoxie. (Cf. sa lettre à MM. les 
doyens et doclcurs de Ia sacrée faculte de théologie de Paris.) II 
n'arr!va pourtant pas à désarmer les Jésuites et ses oeuvres seront 
njises à Vlndex en 1663 ; les autorités romaines obliendront même 
du roi plusieurs décrets inlerdisant les Universités au cartésia- 
nisme. Peine perduc naturellement. L'influence de Descartes sur 
Tesprit de son temps a été irrésistible. 
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« Inlus ul libet, foris ut iiioris esl « {En vous-même pensez 
|ài'üíre guise, au dehors suivez Ia couíume) ; tel encore ce 
La Motte le Vayer, précepteur de Louis XIV, certaine- 
ment agnostique et accusé d'athéisme, mais qui, en 
appliquant diligemment le même príncipe que Naudé, 
vécut et finit tranquille (1672). En fait, les seules attaques 

I directes coatrc Ia foi chrétiennc, qui se produisenl au 
xvii^ siècle, ue viennent que d'un philosophe juif, Spi- 
noza (+1677)1. 

Nous  reconnaissons  en  lui un   des   plus   profonds 
Ipenseursqui aient jamais vécu et son inClueuce s'exerce- 
encore sur de nombreux philosophes d'aujourd'hui; de 
son temps il fil scandale et fut considere comme le pro- 
phète de rathéisme. En réalilé, il avait appliqué une 
logique impiloyable à des idées restées confuses' chez 
un   Telesio ou un Giordano Bruno et en avait tire  le- 

I panthéisme qu'elles impliquaient réellement. En même 
temps, à Ia suite de son maitre, le rabbin Saül Mor- 

I teira, il avait expulse lesurnalurel de Ia Bible etmontré 
qu'elle ne garanlit pas rimmortalitéde Táme et ne pro- 
met pas Ia vio future. Unjuif seul, demeurant dans un 
pays, Ia íloUaado, qui considérait Ia liberte de Ia presse 
comme une source de gros profits, pouvait se permettre 
d'écrire que Dieu et Tiniraensité du monde se confon- 
dent, qu'il est aussi absurde de dire que Dieu a revêtu 
Ia nature humaine que de prétendre que le cercle a 
revétu Ia nature du carré, et qu'il faut être insensé pour 
s'imaginer que Dieu peut servir de pâture à unhomme 

1. Assuréineiit l'abbó Gassendi (-f-lGãã) n'était, au fond, guère 
chréüeu, et sa réhabiUlation d'Epicure et du « sensualisme », 
contre Ic spiritualismo cartésion, ne pouvait plairc auK orthodoxes; 
mais il conviôut de roniaiqucf qu'il n'allait poiut dans le scepti- 
cisme jusqu'oú Ia logiquo aurait dü le conduire, qu'il ramenait Ia 
philosophie d'Epicure « au niveau du ehristianisrae aussi bion 
que de Ia raison »; c'e8t-à-dire qu'il prenait au regard du Saint- 
Ofílce, les précautions nócessaires. II ne faut pas surtout oublier 
que son ouvrage principal sur le sujet brúlant, le Syntagma philo- 
sophicuin, n'Si paru qu'aprt;s sa mort. 
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et séjourner dans ses entrailles. Mais que cela fút dit 
en termes si précis, au milieu de raisonnements si 
rigoureuxjvoilàqui était, pour Tavenir, de grande impor- 
tance. Le grain jetó par Spinoza dans Ia pensée des 
hommes y lèvera un jour et ce ne será pas pour le profit 
de TEglise catholique. 

Les chroniqueurs renseignés citent bien encere, en ce 
temps-Ià, quelques grands seigneurs, que leur situation 
personnelle met à Tabri des reflcxes dangereux de Topi- 
nion publique et qui se permettent, dans leur prive, de 
professer des opinions Iròs subversives — tels sont les 
Vendômes ; — mais leur libertinage, comme on dit alors, 
n'estqu'une altitude de blasés et ne rayonne pas autour. 
d'eux. La mauvaise réputation qui entoure leur personne 
et s'attache à leurs mceurs, stérilise leurs idées, qu'ils 
ne cherchent du reste pas à répandre et qu'i!s seraient 
assuróment fàchés de vulgariser. On peut dire qu'au 
plein du xvii^ siècle tous les penseurs des pays non 
reformes s'e!rorcent, au moins, de conserver une meuta- 
lité catholique. A Tinstar de Descartes et tout penetres 
de son esprit, ils prônent Ia souverainetc de Ia raison 
en ce qui touche à Ia science et aux applicalions usuelles 
de rintelügence, et ils Ia subordonnent à Ia révélation, 
c'est-à-dire, pratiquement, au magistère de TEgüse, en 
ce qui touche à Ia religion. Tous semblent se mettre 
d'avance en garde contre les périls oii les pourrait jeter, 
au dam do leur salut, le foi orgueil de penser sans rete- 
nue sur tout. Et, dans Ia plupart des cas, leur sincérité 
ne parail pas faire question. II nous est môme assez 
difíicile de dire jusqu'ou il faut pousser les reserves 
quand 11 s'agit, par exemple, de Ia religion d'un Molière 
ou de celle d'un La Fontaine. 

Ce qu'un compromis du genre de celui dont je viens 
de parler pouvait déjà demander d'efforts et causer d'an- 
goisses à un homme réfléchi, Texemple de Pascal est 
là pour nous Tapprendre; mais il ne semble pas que ses 
inquiétudes aient troublé beaucoup de ses contempo- 
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rains. La dévotion d'habitude suffisait sans doute à Ia 
plupart d'entre eux et TEglise s'en contentait parfaite- 
ment. II faut chercher Ia cause de Tapparente étran- 
getéqu'ilya àvoirdes hommes qüiparaissent si éprisde 
Ia raison Ia plier délibérément aux rudes exigences de 
Ia tradition orthodoxe, en ce qui touche à Ia conduite 
de leur vie intérieure, d'abord dans Ia persistance des 
polemiques menées à côté des vraies questions : telles 
celles qu'entretiennent les Reformes sur les droits du 
Pape, sur Tefílcacité des oeuvres ou des sacrements, ou 
celles que soulève VAugustinus sur Ia grâce. L'ardeur 
des combattants, d'autant plus vive qu'elle s'exerce sur 
un champ plus étroitement limite, s'applique tout entière 
à Tobjet précis du débat, et se détourne naturellement 
d'un examen critique des affirmations fondamentales de 
rorthodoxie. Les rudes démèlés qui s'agitent autour de 
divers problèmes de discipline morale, tels que ceux que 
posent le jansénisme et le quiétisme, portent le même 
résultat. Et' il en va de même encore des complications 
politiques oíi se mêlent des intérêts ecclésiastiques, voire 
de graves questions de conscience, comme celles qui 
sortent de Ia politique gallicane du Louis XIV oa de sa 
persécution des protestants. 

Ilsembie donc qu'ilfút encore normalementbiendifíi- 
cile à un penseur du xvii° siècle, à qui les conventions 
sociales imposaient do vivre en bon catholique, de déga- 
ger rindépendance de son jugement d'opinions qu'une 
longue hérédité et un consentement quasi universel 
paraient d'une espèce d'évidence, et que Tesprit public, 
autant que Tintolérance officielle, celle de TEtat autant 
que celle de TEglise, imposait à tons. Un souverain 
comme Louis XIV pouvait bien chercher à se libérer au 
iemporcl de tout controle du Pape et essayer de consti- 
tuer, par Ia déclaration de 1682, une Eglise pratique- 
ment indépendante de lui; il ne s'avisait point de con- 
tester son autorité spirituelle et le príncipe du droit 
divin sur lequel il fondait sa proprie monarchie entrai- 

11 
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nait de soi le maintien rigoureux d'une religion d'Etat. 
Cest pourquoi les dissidents huguenots souffrirent du roi 
dure tribulation, et les lihertins furent obligés de se 
cacher et de faire officiellement figure d'exacts prati- 
quants. Saint-Simon nous conte que le duc d'Orléans 
avait fait relier un Rabelais sous Ia couverture d'un 
paroissien et qu'il lisait gravement les aventures de 
Gargantua durant les longs offices de Ia chapelle royale 
à Versailles; mais il venait à Ia chapelle et y faisait 
figure de suivre Ia messe. Tout prince du sang qu'il 
était, il n'aurait pu s'en dispenser qu'au prix des plus 
graves difficultés. 

Sur Ia fln du règne, au temps oü le roi, sous Tin- 
fluence de M""' de Maintenon, devenait hargneux dans 
sa dévotion, les exempts de police allaient, durant le 
carême,flairant les portes des gens pour y sentir Todeur 
de quelque condamnable rôti et les malins s'amusaient 
à les dépister en faisant griller des harengs saurs der- 
rière leur huis cios. Ce détail en dit long; et ee n'est 
pointseulement dans lasatire, comme le dit LaBruyère, 
qu'un homme nó chrétien et Français setrouve contraint 
en ce temps-là, c'est dans Ia critique de Ia religion. Et 
Ia France n'a pas le privilège de cette intolérance, qui 
se retrouve partout et ne cede quelque peu qu'en Hol- 
lande, pour des raisons commerciales : Timpression des 
livres ailleurs prohibés y represente une source de reve- 
nus considérable; Ia véritable liberte de penser n'est 
pour rien dans Ia complaisance des autorités publiques 
à laisser passer les « mauvais livres ». 

III 

Ce fut donc surtout dans Ia seconde moitié du 
xvii'' siècle qu'une série d'actions, três peu sensibles aux 
contemporains, encoretrès incohérentes dans leur diver- 
sité et souvent tout individuelles, préparèrent une oppo- 
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sition de caractère rationaliste à TEglise et à Ia dogma- 
tique catholiques. Elle ne se manifesta clairement qu'au 
wni^ siècle. A sa formation contribuèrent, du reste iné- 

galement, le constant progrès des sciences proprement 
dites et de Térudition, le développement de Ia spécula- 
tion philosophique et de Ia recherche critique dans les 
voies ouvertes par Descartes, un certain tour d'esprit 
frondeur et sceptique au regard des choses d'Eglise, qui 
s'afflrme dans « le mondo » d'alors, et, brochant sur le 
tout, le perfectionnement de Ia presse, instrument indis- 
pensable à Ia diíTusion des idées, à Ia vulgarisation des 
discussions^. Plus d'un índice aurait pu révéler, à des 
yeux avertis, Texistence do cette opposition longtemps 
avant qu'elle s'imposât à Fattention de tous. Les écrits 
de Fontenello par exemple (+1757), en vulgarisant des 
idées capitales sur les méthodes, les droits, les espoirs 
de Ia science expérimenlale, sèment largement hors du 
monde restreint des savants, et d'un air tròs innocent, 
des opinions qui lèveront bientôt dans Tesprit d'un Vol- 
taire. On ajustement considero VBistoire des Oracles (1687) 
qui ne prétend, en apparence, qu'à ruiner Ia superstition 
des « fausses religions », comme Ia première offensive 
de Ia science contre Ia religion chrétienne. 

Ses plus redoutables adversaires, il fallait, il est vrai, 
les aller chercher encore hors de ce royaume de France 
dont riníluence intellectuelle rayonnait alors sur TEurope 
occidentale, mais oü Ia contrainte officielle stérilisait 
toute pensée vraiment indépendante sur les sujets inter- 
dils. II fallait observar avec soin divers mouvements 
d'opinion, encore três restreints et d'apparence singu- 

1. Les Philosophiae naturalis principia mathematica, do Newton 
(+ 1727), sont do 1687; Vactivilé de Liebnitz (4-1716) et celle de 
Locke (-}- 1704) sont à peu près contemporaines; les Nouveiles de 
Ia Republique des le tires, do Bayle (-j- 1706), cornmencent de 
paraitre cn 1684 et son Dictionnaire historique et critique prend 
place de 1693 à 1697. Ses célebres Pensées sur Ia Comete sont de 
1681, Tannée mêmo oii Bossuet publie Ic Discours sur Vhistoire 
universelte! 
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lière,   qui   se produisaient   soit   en   HoUande, autour 
d'hommes comme Bayle et Glericus, soit en Allemagne, 
avec Pufendorf (+1694) et Thomasius (+ i728), soit en' 
Angleterre, avec Locke et Sliaftesbury (+1713), chez qui 
se combinent Tinfluence de Bayle et ceile de Locke*. 

Bayle et Locke méritent d'ètre consideres à part, en ce 
qu'ils ont été, le premier surtout, les grands éducateurs 
du xviii' siècle. Bayle ^ se donne bien Tair de ne se point 
vouloir confondre avec les libertins, mais il excelle à 
mettre leurs arguments en valeur, surtout par rapport h 
ceux de Tortliodoxie, et aussi à proposer aux théologiens, 
sans paraítre y prendre garde, des diftlcultés três trou- 
blantes; comme lorsque, dela comparaison de i'homme 
et des animaux, il semble tirer une hésitation sur Ia 
mortalité de Tâme de Tun ou sur rimmortalité de celle 
des autres. « Ses plus grands ennemis sont forces 
d'avouer qu'il n'y a pas une seule ligne dans ses ouvrages 
qui soit un blasphème évident contre Ia religion chré- 
tienne, mais ses plus grands défenseurs avouentque, 
dans les articles de controverse, il n'y a pas une seule 
page qui ne conduisc le lecteur au doute et souvent à 
rincrédulité. On ne pouvait le convaincre d'être impie, 
mais il faisait des impies. » Cest Voltaire^ qui le juge 
ainsi et à juste titre. Avant Bayle les libertins, à l'ordi- 
naire gens du monde sans grande instruction, nesont pas 
equipes pouraller três avant dans Icur critique; après 
lui, ils ont les moyens de s'enhardir. 

Son immense érudition a rassemblé tout ce que les 
systèmes philosophiques antérieurs contenaient impli- 
citement de présomptions défavorables à Ia foi chrétienne 
et il les a poussées contre ellc avec une prudence fort 
adroite et  três  redoutable. Cest mème pour nous un 

1. Voyez Ia liste des Anglais qui « ont eu Vaudace de s'élever non 
seulement contre 1'Eglise romaine, mais contre 1'Eglise chrétienne », 
dans Vollaire, Lettres au prince de Brunswick, leUre IV. 

2. Cf. üelvové, Essai sur Pierre Bayle. Paris, 1906. 
3. Lettres. au prince de Brunswick, leltre VI. 
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sujet d'étonnement que Ia lenteur avec laquelle les gens 
(1'EgUse en comprennent le danger. lis s'imaginent long- 
temps que Bayle ne vise que les proteslaats,et n'ouvrent 
vraiment les yeux que Yers 17301 L'astucieux Ariégeois 
pouvait bien garder Tapparence du respect pour Ia reli- 
gion établie, alors qu'il professait que « Ia raison est le 
tribunal suprême et qui juge en dernier ressort et sans 
nppelde tout ce qui nous eslproposé>^, et qu'àcette raison, 
appuyée de Ia conscience, il soumettait Ia valeur morale 
lie Ia Bible, les attributs de Dieu, les preuves de son 
existence même, etc, eníin tous les problòmes qui 
dominem le christianisme et dont, si je puis ainsi dire, Ia 
solution orthodoxe le conditionne. De même professait-il 
;iu regard de Ia souveraineté du fait positif, bien attesté 
et contrôlablo, cette soumission totale qui fait le savant 
et constituo Ia présomption Ia plus dangereuse pour 
Ia foi. 

Les apologistes ont deux arguments de prédilection ; 
ils afíirment que d'éclatants miracles ont attesté et 
attestentla vóritó de leur croyance, et ils soutiennentque 
ia vortu divine qu'elle enferme s'est manifestée par une 
espèce de transformation morale de Thumanité christia- 
nisée. Or Bayle s'attaque à ces deux arguments. II ruine 
ie merveilleux biblique en prouvant Timpossibilité scien- 
tifique de ses prodiges par rapport aux lois que Dieu 
Uii-môme a imposées à Ia nature; et surtont il montre 
que toutes les religions ont leurs miracles, que ce sont 
toujours les mêmes et qu'elles se les dénient Tune à 
Tautre par des arguments qui ne changent jamais. Rien 
ne peut être plus fâcheux pour le christianisme que cette 
assimiiation aux autres religions, dont il se prétend si 
différent. Bayle l'assimile pourtant encore à elles d'un 
autre point de vue, quand il se demande si une religioa 
est utile aux mosurs et conclut, sur les inconvénients de 
l'esprit théocratique et dogmatique, et de Tintolérance, 
que l'athéisme vaut mieux que Ia superstition. La supers- 
tition, c'est assurément toute religion positive, y com- 
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pris Ia chrétienne, et, pour n'en pas douter, il suffit de 
se rappeler que Bayle ose dire que « Ia naiure donnerait 
(les vertus chrétiennes) à une société d'athées, si seule- 
ment VEvangile ne Ia contrecarrait pas. » On comprend 
que le Dictionnaire et tous les écrits de Bayle aient été 
Tarsenal de Voltaire, de d'Holbach et des Eucyclopé- 
distes. 

Locke n'est point si riche, mais son bon sens et son 
evidente bonne volonté à Tégard du christianisme 
entrainent également des conséquences périlleuses pour 
Torthodoxie. 11 se croit bon chrétien et s'applique assi- 
dúment à Tétude de TEcriture, mais il rejette tous les 
dogmes incompréhensibles et nous oíTre par avance un 
type de protestantisme liberal fort inléressant pour nous, 
encere que bien inquiétant pour TEglise de son temps. Son 
christianisme « déchristianisé » plaira beaucoup aux 
« philosophes » qui vont venir après lui. 

Comme il était naturel, Ia liberte de Ia pensée se 
manifestait d'abord là oii l'on avait déjà quelque habi- 
tude de Ia liberte tout court et aussi là oü Textrême 
dispersion de Tautorité publique, entre les nombreux 
souverains d'Etats minuscules, en relâchait quelquefois 
Ia lyrannie. Ces premières manifestations de Tesprit 
nouveau, pour si diverses qu'elles paraissent, dans leur 
príncipe, concouraient évidemment à un mcme but, qui 
était de poser les fondements d'une vigoureuse reven- 
dication de Ia liberto de Tindividu en matière de reli- 
gion, et de Ia tolérancepourtoutes les religions, partout. 
Cette intention, Irès affirmée dans les écrits de tous 
les hommes que je viens de nommer, leur fait déjà une 
espèce d'unité. 

Ce fut vraiment en terre anglaise que s'affirma 
d'abord Ia critique proprement anti-orthodoxe du chris- 
tianisme et mème déjà Ia critique anti-chrétienne, avec 
des hommes comme Toland (-f-1722), Collins (-{-1729), 
Woolston (+1733), Tindal (+ 1735) et plusieurs autres. 
Leurs ouvrages rompaient nettement avec les traditions 
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généralement recues sur les origines du chrislianisme, 
sur ses justifications míraculeuses, sur son carãctère de 
reügion unique dans Ia vérité et à part des autres, sur 
Tautorité et les droits de ses prêtres. On n'est pas plus 
anti-sacerdotal que ne Tétait Toland, qui a tant contri- 
bué à mettre dans Tesprit de ses contemporains « éclai- 
rés » ridée de « réternelle imposture » de tous les 
prêtres*. Les excès mèmes d'une liberte de penser qui 
n'était pas, du reste, exempte de préjugés fort erronés, 
en apportaiont pour ainsi dire Tantidote, du moins au 
regard de Topinion de Ia grande majorité des lecteurs. 

II en alia autrement des critiques de TEcossais David 
Hume (1711-1776) qui, s'élevant au-dessus des considé- 
rations de détail et des propositions d'abord scanda- 
leuses, osa s'attaquer de front au vrai problème. II mit le 
doigt, avec beaucoup de pénélration, sur les insurmon- 
table difficultés que soulève en raison un examen vrai- 
ment libre des croyances chrétiennes, cntendues selon 
Ia théologie des diverses orthodoxies; et, à ce dogma- 
tisme, jugé par lui inacceptable, à Ia prétendue révéla- 
tion, invérifiable, il cherchait à substituer « Ia religion 
naturelle », déisme sentimental, assez difficile à definir, 
parce qu'en réalité assez vague, mais qui ne se justiflait 
que par des considóralions purement philosophiques 
sur Ia nature et sur Thomme. 

On ne prend guère souci au xvm= siêcle d'analyser le 
contenu de ce mot nature auquel on fait exprimer des 
représentations assez diverses, mais, dans son sens fun- 
damental, il enferme une protestation contre l'ascétisme 
considere comme caractéristique du chrislianisme et 
contre le chrislianisme lui-même^. Du moins sert-il 
cóntre le calholicisme de TEglise et pour justifier un 
christianisme débarrassó de ses dogmas, épuré, raison- 

1. Son livre Christianity nol mysterious (1696) fut brúlé publi- 
quement à Dublin en 1697. 

2. Cf. P. M. Masson, La religion de Jean-Jacques liousseau. 
Paris, 1916, 2= partie, p. 259 et s. 
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nable, un christianisme à Ia Locke et qui est vraiment 
une religion de Ia nature, puisqu'il est censé rapprocher 
rhomme de ses lois. Au fond, ce n'est plus guère qu'un 
déisme, accompagné d'une morale conforme aux fins 
naturelles de rbommeet supposé prêché par Jesus. Voici 
comment un des théoriciens de ceUe religion de Ia 
nature Ia déflnit : « Le culte stcblime d'un Dieu qui 
punit et qui recompense, dont les lois se manifestent sans 
révélaiion, les doc/mes sans mystères et Ia puissance sans 
miracles * ». Cest bien à quelque chose comme cela que 
Hurne ramène, en eíTet, Ic christianisme. 

L'influence directe ou indirecte de ses idées fut Irès 
profonde et três étendue ; à peu prós tout le xviii^ siècle 
pensant se rallia à son poinl de vue. 11 fut esseniielle- 
ment anti-chrétien parce qu'il se mit à croire à Ia bonté 
fondamentale deThomme, à rejeterlafoi en sa déchéance 
primitive, — sans laquelle il n'3' a point de Rédemption 
intelligible, donc point de christianisme véritable, — à 
justifier par Ia volonté du Créateur et non pJus à expli- 
quer candidement par Ia malice da Diable les passions 
qui agitent le cceur humain. II vit dans les Eglises, et 
en particulier dans TEglise romaine, un instrument d'in- 
tolérance et de contrainle, dans le dogmatisme imposé 
une entreprise insupportable contre Ia dignité et Ia 
liberte naturelle de Ia pensée et, en mème temps, dans 
Tathéisme une espôce de diíTormité de Ia raison et du 
sentiment. 

11 y eut dans Ia même période des philosophes maté- 
rialistes et athées; 
vraiment influents- 

jamais   ils ne furcnt  nombreux ni 
Un autre trail parait dès Tabord 

1. Delisle de Sales, Philosopltie de Ia nature' (1770), VI, p. 357. 
2. Le plus cn vue eat d'IIolbach, venu au matérialisnío athée 

par rhistoire naturelle. Son livre principal, le Syslème de Ia nature, 
paru en 1770, sous le pseudonyme de Mirabaud, scandalise Voltaire 
lui-mêrae et re.ste un objet d'horreur pour Ia plupart des penseurs 
du temps. La Mettrie perd tous ses eraplois après Ia publication de 
son Histoire naturelle de Váme, en 1745, et n'a que le temps de se 
jéfugicr en Prusse pour éviter Ia prison. 
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remarquable dans ce mouvement anti-catholique et anti- 
chrétièn, c'est son caractòrearistocratique. Lareligion du 
peuple n'est pas en cause et on peut dire que personne 
en príncipe, pas même les athées, ne conteste Ia neces- 
site de Ia maintenir pour lui dans les formes oü il Ia 
pratique et dans le cadre ecclésiastique que Ia tradition 
a fixé. Faut-il rappeler que Voltaire, qui aimait si peu 

1 Vlnfáme », veillait avec soin aux besoins cultueis de 
ses paysans de Ferney, qu'il avait fait élever sur ses 
lerres une église portant Torgueilleuse inscription : Deo 
iirexil Voltaire et qu'il y faisait ses Pâques, pour Tédifi- 
cation des alentours. Les intellectuels du temps des 
iumières n'ont pas, en ce sens, fait beaucoup de progrès 
sur les opinions de Cicéron : Ia religion de toul le monde 
leur parait respectable parce qu'elle esl, que Ia changer 
serait troubler gravement les habitudes du peuple, 
ébranler sa morale et inquiéter sa résignation. EUe 
reste, en somme, à leur jugement de privilegies de ce 
monde, le meilleur instrument de contrainte sociale par 
quoi les hommes qui ne sont point propriétaires appren- 
nent et gardent le respect de Ia propriété. La plupart 
des ócrivains du xvni° siècle qui se piquent d'ètrc des 
politiques n'ont donc pas répondu dans le même sens 
que Bayle au problème qu'il avait pose : si, pour Ia 
Société, Ia religion vaut mieux que Tathéisme. Sur ce 
point Montesquieu s'accorde avec Turgot, et Voltaire 
•ivec le marquis de Mirabeau et avec Necker'. 

IV 

Les philosophes français, de Montesquieu á Rousseau, 
iü passant par Voltaire, les Encyclopédistes, d'Alembert, 

1. Cf. P. M. Masson. Religion de J.-J. Rousseau, I, p. 241 et s. 
Necker, dans son trailé De fimporlance des opinions religieuses 
(1788), p. 58, écrit paisiblement : « Plus Vétendue des impòls enlre- 
iiení le peuple dans Vabattement et dans Ia misère, plus il est 
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Diderot, et même d'Holbach et Helvetius, plus systéma- 
tiques, partant plus radicaux, bâtirent sur le fonds de 
Descartes et de Bayle, mais aussi ils reprirent et déve- 
loppèrent les idées anglaises et leur assurèrent une 
large düíusion, en les exprimant dans une langue que 
toute TEurope polie entendait. Leurs contributions per- 
sonnelles à TcEuvre commune sont inégalement interes- 
santes et inégalement solides. D'ailleurs ils ne s'en- 
tendent pas toujours entre eux et n'imaginent pas du 
tout qu'ils travaillent ensemble et dans le môme sens; 
c'est notre jugement,fondé surlesrésultats delcureíTort 
total, qui lesrassemble comme je viens de le faire. 

Pour simplifier cependant, sans trop s'éloigner de Ia 
réalité vivante, qui est toute dans les personnes — dis- 
tinctes — et les CEUvres — différentes, — on peut dire que 
Ia pensée de ces philosophes se développe suivant deux 
courants separes et qui finissent même par se contrarier. 
L'un será justement qualiílé de critique, Tautre de senti- 
mental. 

Cest au premier que s'abandonnent les deux plus 
historiens de ces philosophes : Montesquieu, qui ne 
s'attaque à TEglise qu'indirectement etavec prudence, et 
Voltaire. De nos jours, on jugo d'ordinaire trop sévère- 
ment Ia critique de Voltaire, sur des plaisanteries qui n'ont 
pas toutes grande portée, assuróment, mais qui souvent 
aussi sont penetrantes. En réalité il sait fort adroitement 
trouvcr dans Ia Bible et exploiter de plaisante sorte les 
passages qui prétent à rire, etil tire de son bon sens des 
réllexions d'une ironie redoutable aux affirmations du 
dogme'. Son temps n'était pas múr pour des méthodes 

indispensable de lui donner une éducation religiease, car c'est dans 
Virritation du malheur qu'on a surtcut besoin d'une chame puis- 
sante et d'une consolation journalière. » Nous approuvons Rivarol 
do qualiüer ces considérations de coupables; elles n'en sont pas 
moins courantes cliez les politiques do ce temps. 

1. Cf. Spécialoment La Bible enfia expliquée par plusieurs 
aumâniers de S. M. L. R. D, P. (1776); et VHistoire de 1'élablissement 
du chrislianisme (1776). 
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de polemique difTórentes, Voltaire demeure inlrépide- 
ment déiste, mais il serait sans doute fort embarrassé 
s'il lui fallait donner de son Dieu une déflnition precise. 
Chaque fois qu'il semble sur le point de s'y risquer, il 
commence à verser dans le panthéisme : « // i/ a, dit-il, 
du divin dans une puce » et Dieu est partout dans le 
monde. Ce Dieu, il lui conserve ses qualités tradition- 
nelles de vengeur des crimes et de rémunérateur des 
vertus; mais je ne pense pas qu'il prenne ces qualités- 
ià bien au sérieux et, sans doute, ne veut-il, en les 
affirmant, que consolider Ia foi populaire, qui ne s'ap- 
puie guère que sur elles. Je vois là une simple conces- 
sion qu'il fait à Tusage ou au préjugé. Mais quand il 
proclame Ia complete séparation et Ia pleine indépen- 
dance de Ia raison et de Ia foi, ce u'est pas au bénéfice 
de Ia seconde, et Ia première y gagne d'être débarrassée 
de Ia contrainte théologique. De même, quand il afflrme 
Ia necessite d'étendre les méthodes d'observation et 
d'expérience à Ia métaphysique, c'est une façon adroite 
de couper co,urt aux ambitions encombrantes de cette 
spéculalion qui consiste à raisonner de ce qu'on ne sait 
pas, de Ia réduire à observer modestement des faits, au 
lieu d'inventer des príncipes, et de Ia ranger à son tour 
sous les lois de Ia science. 

Assurément Diderot, d'Alembert, les grands Encyclo- 
pédistes, poussent plus loin que Voltaire Ia critique de 
Ia religion et plusieurs d'entre eux ont déjà dans l'es- 
prit, sur les rapports véritables des trois règnes de Ia 
nature, des idées qui annoncent róvolutionnisme; mais 
ils demeurent généralement três circonspects au regard 
des dogmes, sinon des personnes et des institutions de 
TEglise. Ils savent, ainsi que.d'Alembert Técrit à Vol- 
taire que « Ia crainíe du fagot est rafraichissante ». Mais, 
sans quitter les apparences du respect, c'est contre Ia 
théologie et sa théorie du monde que VEncyclopédie 
dresse tout Tappareil de Ia science du temps. « Le 
mépris des sciences humaines, écrira Condorcet à Ia fin 
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(lú siècle, était un des premiers caracteres du christia- 
nisme... Ainsi son triomphe fut le signal de Ventière 
décadence des sciences et de Ia philosophieK » Le mépris 
foncier du christianisme en vue du triomphe de Ia science 
est, à rinverse', le premier des caracteres de cette philo- 
sophie du x\m° siècle. Helvétius, d'Holbach, La Mettrie 
et, avec une spécialisation scientifique plus étroite, 
Cabanis, explicitent dans Ia complete incrédulité, Tathé- 
isme et le matérialisme, Ia tendance critique et « scien- 
tiste » des hommes que je viens de nommer. 

Au temps même ou Ia « philosophie » triomphait en 
France, Ia tradition issue de Pascal n'y était pas encore 
éteinte et des voix, qui n'étaient pas toutes confession- 
nelles et, à qui, en vérité, il ne manquait que le génie 
pour parler comme le grand apologiste, s'y élevaient 
contre les clartés ténébreuses de Ia raison, et Tesprit de 
système, et Ia fausse science. On est même d'abord sur- 
pris   de  rencontrer   Marivaux   dans   ce    concert.   En 
somme, le sentiment qui, lui aussi, a ses raisons, difíi- 
ciles   à  contraindre,   róclamait  contre Tentreprise du 
rationalisme   déiste et antichrétien.   II n'obtint point 
d'abord Tavantage; mais, au dóclin du siècle et de TAn- 
cien regime, il eut le dernier mot. Ce fut principalement 
à Rousseau qu'il dut cette victoire, que Ia publication 
de Ia Profession de foi du Vicaire savoyard (1762) pre- 
para. Diderot le sentait bien, qui écrivait à propôs de ce 
.livre cólèbre  : « Je vois Rousseau lourner autour d'une 
eapucinière, oü il se fourrera quelquun de ces matins. » 

Assurément le  Vicaire professe Ia « religion natu- 
relle », mais sa doctrine n'est point purê d'alliage avec 
le passe théologique et scolastique. En outre, il y mele 
des considérations à Ia Locke et à Ia Condillac, des efTu- 
sions mystiques qui sentent singulièrement le íidéisme; 
surtout il l'expose sur un ton si chrétien qu'elle semble 
annoncer et preceder de peu une conversion parfaite. 

1. Esguisse  d'un tableau historique  des  progrès  de   Vespril 
humain. Paris, An III, p. 135-136. 
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D'Holbacli a raison de remarquer qu'il será bien diffi- 
cile à Rousseau de ne pas glisser jusqu'à Ia plus com- 
plete crédulité. En attendant, il attaque avec violence 
« le parti philosophiste », comme il dit, et il justifie par 
avance, au nom du coeur, le maintien de tous les usages 
religieux du passe, de tous les fanatismes, que poursuit 
Voltaire. Rousseau prétend qu'en écrivant Ia Profession 
du Vicaire il a voulu « établir à Ia fois Ia liberte philoso- 
phique et Ia piété religieuse » ; c'est possible, mais, en 
fait, le second élément Temporte de beaucoup sur le 
premieret les « philosophistes », Voltaire en tête, tout 
en se servant conlre TEglise catholique de Ia partie cri- 
tique du livre, ne se font point d'illusions sur ses ten- 
dances. 

Jean-Jacques rallie autour de luiles ames religieuses 
de Ia sociétó cultivée. L'Eglise les a laissé s'égarer; elles 
se retrouvent dans les pages toutes pénétrées d'émotion 
religieuse que leur oíTre Rousseau et dont un certain 
abbé de Laporte publie, dès 1763, une sorte d'antholo- 
gie, qui obtient un rapide et durable succès. Un prophète 
du sentiment religieux est né et Ia reconnaissance des 
honimes qu'il a émus monte vers lui, si pieuse et si 
fervente qu'elle finit par revêtir Ia forme d'une espèce 
de culta, organisé spontanément autour du tombeau de 
Jean-Jacques, dans Tíle des Peupliers, à Ermenonville. 

A cette « sensibilité » religieuse, le Vicaire savoyard 
n'a pas offert une organisation nouvelle; il Ta seulement 
raffermic, encouragée et exaltée ; il Ta conduite là oü le 
(jhateaubriand du Génie da Christianisme Ia prendra, 
pour Ia faire rentrer dans les formes traditionnelles du 
catholicisme, après nombre d'eírusions et de considéra- 
tions de Tordre esthétique, moral et social, qui n'ontpas 
grand chose à faire ni avec Ia philosophie ni avec Ia cri- 
tique. Cest en ce sens, quelles qu'aient pu être les 
attaques du clergé contre Rousseau, si souvent et si sotte- 
ment accouplé à Voltaire, que Ia Profession du Vicaire 
savoyard et, avec elle, Ia Nouvelle Héloise et VEmile, ont 
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contribué, tout en critiquant parfois avec beaucoup 
d'âpreté le catholicisme romainetrorthodoxie calviniste, 
à consolider Ia mentalité chrétienne parmi les lettrés et 
à préparer une restauration catholique dans Ia bour- 
geoisie française. 

A partir de 1760 un courant, parti d'Angleterre et 
represente par les écrits de Young, de Thompson, de Gold- 
smith, d'Ossian, agit en France dans le même sens que 
Jean-Jacques, et « les ames sensibles » Temportent déci- 
dément. Pour elles et selon Ia formule de VÈmile, « il ne 
s'agit pas de savoir ce qui est vrai, mais ce qui est utile. » 
Et ce príncipe, si contraire à celui d'oü doit partir Ia 
science et d'oü partaient, en effet, les « philosophistes », 
ce príncipe qui oppose les mensonges consolants aux véri- 
tés attristanles (Necker), s'exprime sous toutes les 
formes de 1760 à 1789. Mercier constate en 1782, qu'il est 
devenu de mauvais ton de parler mal « dnns une société » 
de Ia religion et des prêtresi. 

Prenons garde cependant que si TEgllse catholique 
doit tirer flnalement profit de cette réaction du sentimenl 
contre une science encore plus ambitieuse qu'étendue et 
profonde, plus propre, par conséquent, ,à attaquer qu'à 
se défendre, ce n'était ni pour elle, ni pour son enseigne- 
ment que les adversaires des « philosophistes » avaient 
voulu travailler ; bien au contraire. lis avaient prétendu 
libérer ia religion du dogmatisme étroit et Ia ramener à 
des exigences que Ia raison pút accepter, comme ils 
avaient imagine en face du jésuite fanatique « le bon 
cure », ami et conseiller de ses ouailles, indulgent, large 
d'esprit et surlout bienfaisant. Par malheur, le peuple 
tenait non pas à ses dogmes, dont pratiquement il ne 
s'encombrait guère, mais à ses formules de catéchisme 
et à ses habitudes culluelles, et les intellectuels, pour 
s'être montrés impuissants à fixer leur ideal, retombe- 
ront au traditionalisme catholique, ou reviendront au 
rationalisme. Au dernier tiers du xvni" siècle, une reli- 

1. Tabkaux de Paris, t. III, p. 93 et 8. 
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gion pouvait naitre : « siniple, sage, auguste, moins in- 
digne de Dieu et plus parfaile pour nous » ; elle n'a pas su 
trouver sa formule. 

Dans le même temps, les philosophes allemands de 
Técole de WolíT (-{-1754), avec beaucoup d'incohóreaces 
et de contradictions et surtout avec un pédanlisme sou- 
vent choquant, que rachète une sérieuse érudition, s'at- 
tachaient à. une double besogne spécialement utile : 
débarrasser leurpensée de lavieille scolastique, demeu- 
rée plus vívace chez eux qu'ailleurs, sous riníluence 
persistante de docteurs de Ia Réformation, comme 
Mélanchton; en second lieu, donner à Ia philosophie 
des fondements scientifiques solides. Autrement dit, ils 
préparaient à Tesprit d'investigation moderne laméthode 
qui fera sa force et assurera sa victoire. Et cependant 
ils restaient de leur temps en ce qu'ils se laissaient aller, 
eux aussi, au rêve de Ia religion naturelle, et le passe 
les tenait encere plus qu'ils ne le croyaient, en ce 
qu'ils n'arrivaient pas ancore à s'émanciper tout à fait 
de Ia théologie traditionnelle. Pourtant Tun d'entre eux, 
nommó Reirnarus (+1768), qui avait profondément 
subi riníluence des déistes rationalistes anglais, organi- 
sait dans le secret Ia première altaque de fond contre 
Ia représentation orthodoxe de Ia personne de Jesus et 
de son ojuvre. Je veux parler des fameux Fragmenta de 
Wolfenbütiel, publiés par Lessing, après Ia inort de 
leur auteur, etoü le Ghrist apparaissait comme le machi- 
nateur de duperies enormes. II n'y avait là encore, assu- 
rément, qu'une exegese sommaire et une science sans 
horizon; mais, au moins, le problòme fondamental de 
rhistoire chrétienne était hardiment pose et aborde «- en 
science ». Cet essai, pour si incomplet qu'il fút et si 
facile à critiquer, méritait le bruit qu'ilfit en Allemagne 
et il était plus gros d'avenir que Tàpre et eloqüente dia- 
tribe posthume du cure Meslier, publiée par Voltaire, et 
oü un prêtre catholique exhalait sa haine et sa rancune 
contre Tenseignement qui Tavait abuse. 



256 LE  CHEISTIANISME MEDIEVAL  BT  MODERNE 

Des penseurs et — déjá — des chercheurs du íemps 
des lumières,ie n'ai nommé que les plus connus aujour- 
d'hui; beaucoup d'autres ont écrit, qui ont acquis de leur 
vivant une réputation égale à ceux-là; je songe par 
exemple à Mably ou à Tabbé Reynal. En dehors méme 
de Ia grande dislinction que je posais tout à Theure 
entre les critiques et les sentirnentaux, il demeurait de 
Tun à Tautre, bien entendu, des diílérences considé- 
rables de tendances, d'esprit, d'opinions : chacun gardait 
sapersonnalité plus ou moins accusée. Pourlant les con- 
clusions auxquellesils aboutissaient tous au regard de Ia 
doctrine catholique romaine, au regard même de toule 
dogmatique de contrainte, se ressemblaient singulière- 
ment et, sous leurs eíTorts unis, il semblait qu'on enten- 
dit craquer d'inquiélante sorte le vieil édiíice chrétien 
tout entier. A vrai dire, Ia réílexion philosophique ne 
recevait encore des seiences d'observation qu'un secours 
insufíisant: le goút persistant du merveilleux gênait 
beaucoup Ia stabilisation de Tesprit scientifique et Ia cré- 
dulité, qui s'attachait couramment aux raconlars les 
plus exíravagants, contrariait Texpérience. Pourtant 
l'étude de Ia nalure se développe; elle provoque môme 
un véritable engouement dans le public inslruit et, avec 
Buffon, elle se laicise. On ne comprend pas encore bien 
quel danger elle receie pour Ia cosmologie orthodoxe, 
mais il ne commence pas moins à se déterminer en elle*. 

Une institution internationale, obscure dans ses ori- 
gines, probablement fort ancienne sous Ia forme de 
véritable campagnonnage de métier, mais qui, au dóbut 
du xviii° siècle, se réorganise en Angleterre sous Taspect 
d'une société secrète d'action humanitaire, morale et 
reljgieuse, Ia franc-maçonnerie, apporte une aide effi- 
cace au mouvement d'idées dont je viens de parler. Ses 

1. Cf. D. Mornet, Les seiences de ia nature en France au 
XVIII" siècle. Paris, 1911. II est remarquable que, jusqu'á Ia fia du 
siècle, le Journal des savants laisse Ia première place dans sa 
lable méthodique à Ia théologie. 
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loges^ sont des centres d'attraction et de rayonnemont 
pour les hommes qui adoptent ces idées ; elles agissent 
avec persévérance pour les répandre et les fortifier. II 
ne s'agit plus pour elles de bâtir des maisons selon les 
règles, mais d'édifier une humanité meilleure, par Tef- 
fort de Ia raison et en conformitó des desseins du Créa- 
teur. L'esprit religieux est vivace chez ces maçons, mais 
il s'est affranchi du dogmatisme et de Tintolérance con- 
fessionnels. L'Eglise verra, non sans quelque apparence 
de raison, dans Ia Société maçonnique, qui prétend 
défaire son ojuvre et Ia reconstruire dans un autre espril, 
i'ennemi le plus perfide et le plus dangereux. En atten- 
dant nombreux sont, au xvni« siècle, les prêlres éclairés 
qui adhèrent à Ia maçonnerie, en haine du fanatisme et 
de Tintolérance. 

L'Eglise se défendait, mais mal; et ses meilleurs 
partisans confessent, au xviii" siècle, qu'elle a perdu Ia 
direclion des esprits. Cest que dès lors se manifestait 
l'erreur du concile de Trente qui, en Tatlachant au 
passe, lui avait fermó l'avenir. Ses chefs, trop souvent 
suspects dans leur foi et leurs moeurs, cherchaient à 
solidariser les princes avec elle, en leur représentant 
que les périls de Tautel sont aussi ceux des trones, et 
ils réclamaient des autorités séculières des mesures de 
répression contre les malpensants. Ils en obtinrent, telle 
Ia déclaration royale de 1757, qui porte Ia peine de 
mort contre quiconque compose un écrit hostile à Ia reli- 
gion, rimprime, Tédite ou le colporte; telle encore Ia 
condamnation de VEmile par le Parlement, en 1762. Le 
clergé organiso des missions dans le peuple, à partir 
de 1730, et n'hésile pas à employer les grands moyens : 

1. La première loge organisée à Paris date de 1725 ; une dizaine 
d'années après on aperçoit dos groupements semblables en Alle- 
magne. 



258 LE CHRISTIANISME MEDIEVAL ET MODERNE 

par exemple à faire courir copie d'une lettre de Jésus- 
Christ, três rude à l'impiété grandissante, et que deux 
docteurs de Sorbonne ont authentiquée! 

Cependant les apologistes ofíiciels ne produisaieut que 
des arguments caducs et certains corps, comme Ia Sor- 
bonne, que Tappui de Ia force publique armait encore 
d'une sérieuse autorité de contrainte, compromettaient 
ia cause qu'ils soutenaient en versant dans le ridicule. 
Ce n'ótait pas en tracassant Montesquieu ou BuíToni, 
ainsi qu'elle le fit, en obligeant les écrivains français a 
d'humiliantes précautions de langage, en contraignant 
Ilelvetius à rétracter les thèses de son livre sur VEsprit, 
en menant contre VEncyclopédie une campagne acharnée, 
parailleurs, en continuant de prendre Ia sorcellerie au 
tragique, que cette bande de « bonnets carrés » pouvait 
espérer enrayer Ia marche des idées. Les hommes de 
science et de talent n'ont certes point manque dans 
TEglise catholique au temps des lumières. Si pourtant 
on en excepte Bossuet, écrivain admirable, apologiste 
zélé, mais théologien sans véritable originalité, saint 
Alphonse de Liguori {-{- 1787), théologien moraliste 
intéressant et três belle âme, et saint Jean-Baptiste de 
Ia Salle (-f-1719), dont les Frères de Ia doctrine chrétienne 
devaient rendre à TEglise, dans les milieux populaires, 
d'inappréciables services; si on les excepte, dis-je, tous 
trois, on constate que les autres ont fait leur réputation 
sur tout autre chose que des osuvres proprement catho- 
liques. Ce sont surtout des linguistes, des archéologues 
et d'infatigables explorateurs de bibliothèques, car c'est 
en ce temps que travaillent Mabillon, Monlfaucon, 
Calmetj Ilardouin, Muratori, Gallandi, Mansi, Assemani, 

1. La Sorbonne tient VEsprit des Lois à sa barre durant deux 
ans; elle finit par en exlraire dix-huit propositions condamnables, 
mais elle n'ose pas instrumenter contre Montesquieu et se contente 
de le menacer de temps en temps. Cest surtout à propôs de ses 
opinions sur Ia formation de Ia terre qu'elle s'en prend à Buffon, 
qui, du reste, se tire d'affaire avec assez d'élégance, en 1751. 
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Ugolini, et nombre d'autres qui leur ressemblent   et 
sont Ia gloire de Térudition ecclésiastique. 

Assurément Ia foi vit toujours en ce temps-là et 
même le fanatisme, qui Taccompagne trop souvent, et 
on les rencontre Tun et Tautre dans des milieux qui 
sembleraient devóir ôtre tout de suite atteints et pene- 
tres par les idées nouvelles. II suffit de rappeler le 
développement du culte du Sacré-Coeur dans les hautes 
classes de Pologne et d'ailleurs; et racharnement des 
Parlemenlaires français en faveur du Jansénisme, alors 
même qu'il tombe dans Textravagance thaumaturgique^; 
et certains procès effroyables, oíi éclate Ia plus féroce 
intolérance, tels celui de Calas et celui de Sirven instruits 
et jugos par le Parlement de Toulouse. Gependant les 
idées d'opposition à Ia puissance politique de TEglise, 
ou, cortime nous dirions, au cléricalisme, se précisent, 
s'affermissent et se réalisent au cours du xviii' siècle. 

Un des traits essentieisde cevaste essai de rénovation 
gouvernementale qu'on appelle le despotisme éclairé et 
qui s'inspire directement des idées des philosophes, plus 
encere que de celles des économistes, c'est cette hostilité 
contre Taction cléricale dans Ia vio politique. On afíirme 
Ia complete souverainetó de TEtat au temporel; on 
subordonne Taclion des autorités ecciésiastiques à Tau- 
torisatiòn et au controle des autres; on cherche à 
iimiter raccroissemont des biens d'Eglise; on restreint 
Ia liberte d'extension des congrégations religieuses; au 
besoin on supprime des couvents; surtout on frappe à 
coups redoublés sur les Jésuites, consideres comme 
dangereux pour Tindépendance du pouvoir laique et 
ennemis des « lumières ». Rien n'est plus caractéris- 

l. II n'y eut pas que les miracles célebres du diacre Paris pour 
prouver que Ia bulle Unigenitus avait erre en condamnant le Jan- 
sénisme et que les Jésuites étaienl des fripons, car c'est cola qu'ils 
voulaient prouver; il y eut des prodiges du môrae gonre en pro- 
vince, mais ils n'attcignirent pas à Ia notoriété de ceux dont le 
cimetière Saint-Médard fut le théâtre. 
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tique de I'esprit des hommes instruits de ee temps que 
cette haine active qu'ils portent à Ia fameuse Société, 
en qui se sont incarnés Ia volonté de domination et le 
sectarisme intolérant de TEglise romaine. EUe paie três 
cher Ia puissance tyrannique dont elle a joui dans le 
monde catholique durant un siècle et demi, et on ne 
lui tient nul compte des eíTorts qu'elle a pourtant faits 
pour s'adapter autant que possible aux exigences de Ia 
vie politique des principaux Etats oü elle s'est établie. 
En France, par exemple, le Parlement ne veut pas savoir 
que les Jésuites du Royaurae font communément pro- 
fession, au xvui' siècle, d'accepter Ia déclaration galli- 
cane de 1682. Le Portugal, en 1759, puis Ia France, 
puis TEspagne, condamnent TOrdre et chassent ses 
membres; les Espagnols, par un geste dont le symbole 
a son éloquence, les renvoient au Pape et les débarquent 
à Civita-Vecchia, en 1767. Devant le désordre que cette 
hostilité engendrait dans Ia chrétienté, et parce qu'il 
commençait à craindre un schisme, Glément XIV, àson 
corps défendant et après une belle résistance, prononça 
Ia suppression de Ia Société, par le bref Dominus ac- 
redemplor (21 juillet 1773), dont, du reste, les considé- 
rants sont três sévères'. 

Les faits ne répondirent pas entièrement à leurs 
apparences : les Jésuites survécurent à leur abolition, 
car ils trouvèrent asile chez Frédéric II de Prusse et 
Càlherine II de Russie, qui utilisèrent, dans leur propre 
intérêt, surtout en Pologne annexée, leurs talents d'édu- 
cateurs"; et, dès 1782, les Jésuites de Russie élisaient un 
vicaire general 2. Pourtant il ne fut point indiílérent que 
les Pères aient été contraints de quitter leurs collèges. 

1. 11 a été récemment réédité, avec une bonue traduclion, par 
J. de Récalde (Le bref a Dominus ac redemptor... ». Paris, 1920), et 
il vaut Ia peine d'être lu, d'autant plus qu'on en a souvent parle 
avec inexactitude. 

2. Pie VII rétablira TOrdre pour Ia Russie en 1801, pour les 
Deux-Sicilea en 1804. 
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cn France, par exemple, et de laisser à des séculiers, 
plus ou moins imbus des idóes nouvelles, Téducation de 
Ia jeunesse : Ia génération qui arrivera à Tâge d'homme 
vers 1789 n'aura point passe par leurs mains et cette 
conséquence imprévue de leur expulsion se révèle singu- 
lièrement interessante. 

VI 

A mesure que le siècle progresse vers sa fln, l'indif- 
férence aux intérôts et aux croyances catholiques parait 
y faire des progrès parmi les hommes qui avaient ótudié 
et réíléchi et même parmi beaucoup d'autres que Ia 
mode entrainait. J'ai dit qu'au fond, sous « Ia religlon 
naturelle » de Rousseau, c'était un renouveau chrétien, 
et, en France, un renouveau catholique qui couvait; 
mais personne ne s'en doutait encore et, ce qui semblait 
évident, c'était surtout que Ia foi confessionnelle perdait 
chaque jour des partisans. Ce qui ne Tétait pas moins, á 
Ia veille de Ia Révolution, c'était que I'Eglise catholique, 
considérée d'ensemble, semblait en mauvais état : le 
prestige du Pape était fort ébranlé, les grands Ordres 
réguliers nc supportaient plus qu'avec impatience leur 
discipline traditionnelle et on contestait partout son 
utilité; les prédicateurs renonçaient communéraent à, 
parler du dogme et s'attachaient de préférenco à Ia 
morale, à Ia tolérance, à Ia paix, à Ia charité; le clergé 
commençait à rencontrer de sérieuses difficultés de 
recrutement et il n'avait point Ia faveur publique : on 
lui reprochait 1'insuffisance de son éducation, sa négli- 
gence de ses devoirs et le relâchement de ses moeurs. 

Mais, à vrai dire, au-dessous de Télite sociale et 
intellectuelle, oü s'agitaient les conflits d'idées et de 
sentiments, les masses populaires, encore que souvent 
três négligées par leurs pasteurs, restaient au moins 
pliées au catéchisme et, tênues par un clergé rural solide, 
n'étaient  pas   entamées par rincrédulilé.   En  France 
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mème et au plein de Ia Révoluüon, leur catholicisme 
profond a trouvé moyen de se faire jour. Les tentatives 
essayées pour priver Ia réaction monarchiste du meil- 
leur de ses appuis, en dcchristianisant le peuple, ont 
échoué et, si ce derniera paru accepter certaines mesures 
qui tendaient au résultat qu'on n'a pas alteint, s'il a 
toléré le culte de Ia Raison, oü se prolonge Tathéisme 
à Ia d'IIolbach et Tesprit des Encyclopédistes, le culte 
de TEtre suprema, organisé selon Tesprit de Rousseau, le 
culte décadaire, qüi répond à des préoccupations civiques, 
et Ia persécution des prêtres réfractaires, reputes traí- 
tres à Ia nation, ce n'a étó que dans les moments de 
gros péril national et à titre de mesures de salut public. 
Tout au plus, dans les grandes villes, les éléments 
populaires qui peuplaient les clubs se plaçaient-ils 
volontiers dans Ia Iradition de Voltaire et rééditaierit-ils 
ses plaisanteries contre 1'EgIise. Cest ce qui explique 
que Napoléon ait cru nécessaire à son autorité de signer 
le Concordat et de rétablir entre TEglise et TEtat cetto 
communautó séculaire de vie et d'intér6ts que Ia Repu- 
blique avait fmi par répudier'; Ia religion catholique 
reprósentait encore un robuste « levier d'innuence », 
comme il disait lui-même. II ne Ta du reste, que Irès 
imparfaitement assuré dans sa main et Ton sait les 
difficultés qu'il a dues à 'sa politique vis-à-vis du Pape. 
11 ne \'it que trop tard Timprudence qu'il avait commise 
en sacrifiant rindépendance de TEglise gallicane à 
Tomnipotence pontificale, dans Tespoir chimérique de 
mener Rome à son gré. La conclusion du Concordat 
avait grandement mécontentó les vieux Jacobins, mais, 
sans parler des antiques habitudes  populaires que je 

1. La Constilution de Tan III, sanctionnant Télat de fail et le 
décret du 21- février 1795, disait que Ia Republique reconnaissait tous 
les cultes et n'en salariait aucun (art. 354). II serable probable que 
Tesprit public aurait pris son parti de cetto séparation si elle avait 
dure et qu'en durant elle aurait épargné, à Ia France autant qu'à 
TEglise catholique, plus d'une difflculté grave. 
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viens de rappeler, un mouvement se dessinait, depuis le 
temps de Ia chute de Robespierre, qui était favorable 
au rétablissement de Ia vie catholique régulière en 
France, sous les espèces d'une religion à Ia fois tradi- 
tionnelle et nationale. L'exallatioii de Ia grande crise 
une fois tombée, il restait au coeur des hommes démo- 
ralisés un besoin d'idéal qui était tout prêt à se trans- 
poser au benéfica de Ia religion. 

Ne nous laissons pourtant pas abuser par les mots et 
les apparerices : pas plus à Ia fln du xvai'" siècle que 
deux ou trois cents ans auparavant, les catholiques du 
commun n'eatraient dans Tesprit de Ia théologie offi- 
cielle et ne vivaient de ses formules; mais ils les répé- 
taient chaque fois que besoin en était; ils paraissaient 
leur accorder leur assentiment profond parce qu'ils ne 
les contredisaient jamais, et si, réellement, ils tenaient 
beaucoup plus aux pratiques, aux rites et aux dévotions 
parasites qu'aux dogmes obscurs et mystérieux, personne 
ne s'en donnait grand souci; puisqu'ils se soumettaient 
à Ia discipline de TEglise et respectaient ses enseigne- 
ments, que pouvait-on leur demander de plus? D'autre 
part, les intérôts poliliques des gouvernements et les 
intérêts sociaux des classes dirigeantes devaient long- 
tem.ps encore s'accorder à maintenir les prolétaires dans 
des croyances dont Fordre public et Ia propriété s'arran- 
geaient si bien. Cest, je le répète, à une claire intelli- 
gence de ces intérêts, qu'il faut rapporter le príncipe de 
Ia décision de Bonaparte quand il se résolut à restaurer 
le catholicisme en France et à signer le Concordat. Dès 
Juiu 1800, il disait aux cures de Milan qu'il n'y a que 
ia religion pour donner à FEtat « un appui ferme et 
durable ». Cétait un bon disciple de Tabbé Raynal, 
dont les idées ont exerce une si grande iníluence sur Ia 
politique religieuse de Ia Révolution, et qui professait 
dans son Hisloire philosophique des deux Indes : « L'Etat 
n'est pas fait pour Ia religion, mais Ia religion est faile. 
pour 1'Elal ». A vrai dire, les hommes insuffisamment 
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instruits se trouvaient aussi incapables de comprendre 
les raisons des adversaires du christianisme que celles 
de ses apologistes. II en va encore de même, ei si Ia 
désaffection du peuple à Tégard des croyances chré- 
tiennes s'est accentuée au xix" siècle dans plusieurs 
pays, comme Ia France, c'est pour des raisons politiques 
et sociales, et parce que ranticléricalisme a engendre 
Topposition à des dogmes réellement inaccessibles et à 
des pratiques faciles à tourner en dérision. Cest, en 
effet, avec une extreme lenteur que les opinions réflé- 
chies descendent d'en haut dans Ia masse et s'y fíxent. 
Toutefois, cetté pénétration se produit un jour ou Tautre 
et il parait hors de doute que tout concourt, dans Ia 
vigoureuse floraison d'activité intectuelle qui se déve- 
loppe surtout depuis le milieu du xvm" siècle, à rendre 
Ia dogmatique catholique orthodoxe de plus en plus 
inacceptable aux hommes en qui s'incarne Tesprit et Ia 
conscience modernes. 

Peut-être aurait-elle pu faire davantage et aussi bien 
son ambition visail-ellc plus haut. Le vrai problème 
que Ia Réformation avait pose et qu'elle avait si incom- 
plètement résolu, celui de Ia modernisation du christia- 
nisme, les penseurs du xviu* siècle Tont vu et aborde : 
j'ai essayé de montrer dans quel esprit; mais eux non 
plus n'ont pointdécouvert sa solution, parce qu'ils n'ont 
pas su trouver une bonne formule de conciliation entre 
le médiévalisme clérical et théologique, qu'ils ckerchaient 
iégitimement à ruincr, et ce que les besoins religieux, 
non seulement des simples, mais aussi des sentimen- 
taux instruits, réclamaient encore de surnaturel et de 
dogmatisme. Cest pourquoi leur oeuvre est demeurée sur- 
tout négative. Leur erreur avait été de n'oíTrir guêre que 
du moralisme àla conscience de tant de leurs contempo- 
rains, qui réclamaient encore du mysticisme. D'autre part, 
leur critique ne possédait pas les moyens qu'il fallait 
pour descendre au fond des problèmes historiques que 
posait Texistence de TEglise et de sa théologie. 
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1. A. Schweitzer, Geichichte der Leben-Jesu-Forschung^. 
Tübingen, 1913; Alb. Houtin, La question biblique auXlX" siècle,'. 
Paris, 1902 et La question biblique au XX' siècle^. Paris, 1906; E. 
Le Roy, Dogme et critique. Paris, 1907; A. Loisy, Autour d'un 
petit livre'. Paris, 1903; G. Séailles, Les affirmations de Ia cons- 
cience moderne. Paris, 1906. 
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1 

Incontestablement le xix° siècle — j'entends dire 
spécialement Ia période qui s'ouvre dans toute TEurope 
avec Ia Restauration politique de 1815 — commence 
par une réaction religieuse et, en particulier, par une 
réaction calholique de forme cléricale, qui s'établit en 
pendant, ou mieux en complément, en corollaire et en 
auxiliaire, de Ia réaction absolutiste. Le trone et Tautel 
se prêtent un mutuei appui et les gouvernements favo- 
risent les entreprises du clergé : sur Tesprit de Ia 
bourgeoisie et des ouvriers, par cet ensemble assez 
disparate et confus d'oeuYres de propagande que les 
libéraux français ont groupées sous le nom de Ia Con- 
grêgation, au temps de Louis XVIII; sur Tesprit du 
peuple des campagnes, par les missions répétées, dont 
de nombreuses croix votives portent encore aujourd'hui 
témoignage dans nos villages. Une pléiade d'écrivains 
se lève, bien plus cléricaux que vraiment chrétiens, un 
Joseph de Maistre, un de Bonald, un llaller, renégat du 
protestantisme, sans compter Chateaubriand, qui con- 
tinue ce qu'il a commence *, pour fonder Ia théorie du gou- 
vernement dévôt et de Ia société cléricalisée, dont ils 
attendent le bien de rhumanité. 

En même temps, Rome reprenait décidémentcourage 
et s'apprêtait à un sérieux eílort contre toutes les 
influences et les tendances issues de Ia Révolution et 
du progròs des sciences, qu'on a coutume de nommer 
Vesprit moderne. Le Pape avait, à Ia chute de Napoléon, 
recouvré ses Etats que TEmpereur lui avait confisques. 
Dès avril 1814, ii rétablissait solennellement Ia Société 
de Jesus dans son existence et tous ses droits. Partout 
ou les gouvernements s'y prêtaient, il restaurait Texclu- 

1. Le Génie du christianisme a paru en 1802, les Martyrs en 18ft 
Vltinéraire de Paris à Jerusalém en 1811. 
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sive dominalion de TEglisc, l'obligation pour chaque 
homme de faire ouvertement profession de Ia religion 
calholique, Ia mainmise cléricale sur Tétat civil et Ia 
vie intellectuolle et même, en Espagne, Tlnquisition. 
Partout il essayait de reconstituer Ia propriété ecclé- 
siastique. II saisissait les moindres occasions de mar- 
quer son hostilité à tous les príncipes libéraux, à toutes 
les idées prétendues révolutionnaires, et il protestait 
spécialement contre les inslitutions politiques de Ia 
France, qui, en garanlissant Ia tolérance religieuse à 
tous, osaient placer « sur un même rang avec les sedes 
héréiiques et même Ia perfidie judaique, 1'Epouse sainte 
et immaculée du Christ, VEglise ho)'s de laqvelle il ne 
peut y avoir de saliit. » II en voulait de même à TAu- 
trichc de n'avoir point abandonné le joséphinisme, qui, 
lui aussi, posait le príncipe de Ia tolérance. 

Cependant il interdisait les études bibliques, sans 
paraitre se douier de Ia dangereuse présomption contre 
Tenseignement orthodoxe qu'une telle prohibition enfer- 
mait et, en 1832, Grégoire XVI, dans un documcntqui 
nous donne un avant-goút du Syllabus, Tencjclique 
Mirari vos, déclarait Ia guerre à Ia société moderne, 
fondée sur Ia liberte de conscience, qui mène à Vindiffé- 
rentisme, sur Ia liberte de Ia presse, « qu'on ne pourra 
jamais assez exécrer et maudire » et parlaquellc sepropa- 
gent toutes les mauvaises doctrines, sur Ia liberte de Ia 
rechercho scientifique. Comme Pie VII avait condamné 
dans son contenu Ia Gharte française de 1814, Gré- 
goire XVI condamnait à son tour, et par les mêmes 
arguments. Ia Gonstitulion de Ia Belgique  émancipée. 

Âinsi Ia Papauté, qui pourtant n'avait point adbéré 
à Ia Sainte Alliance, parce que ce pacte soi-disant 
chrélien n'était point oeuvre uniquement catholique, se 
posait en champion de TAncien regime. Elle conibndait 
sa cause avec celle des ennemis irréductibles du libe- 
ralismo; et elle ne se rendait pas compte, tant Taveu- 
glait sa passion, que, ce faisant, elle compromettait Ia 



268 LE  CIIRISTUNISME MEDIEVAL ET  MODERNE 

religion dans une tròs dangereuse aventure. Ses préoc- 
cupations séculières étouffaient en elle le sens juste du 
véritable mouvement qui entrainait le monde et, en 
conséquence, elle poussait les calholiques fidèles et 
dévoués à TEglise ou à constituer un parti, exposé à 
tous les hasards de Ia lutte politique engagée autour de oe 
qu'on nommait les príncipes de 1789, ou à faire presque 
figure d'hérétiques s'il3 voulaient rester libéraux quand 
même, s'ils estimaient que le Royaume du Christ n'était 
pas à mêler aux transitoires agitations de ce monde. 

Dans les dernières années de Ia Restauration, des 
catholiques clairvoyants, en Ângleterre, en Belgique, en 
Frauce, en France surtout, crurent agir dans Tintérêt 
de TEglise, et même dans celui du clergé, en rompant 
avcc ces errements réactionnaires; ils cherchèrent à 
tirer parti, dans le sens catholique, des príncipes de 
liberte. Je dis dans le sens catholique, car on s'est 
parfois singulièremenl trompó sur Tesprit et Ia portée 
des revendications libérales d'un Lamennais, d'un Mon- 
talembert et d'un Lacordaire. Cétait surtout coutro 
les contraintes dont souíTrait TEglise, contre les restric- 
tions du droit commun, que lui imposait le gouverne- 
ment, qu'ils s'insurgeaient. Mais enfin ils parlaient des 
bienfails de Ia liberte ; ils séparaient leur cause de celle 
des absolutistes ; ils rèvaient d'une politique de TEglise 
qui lui serait propre et s'inspirerait d'abord du souci 
de ses intérêts spirituels, sans, du reste, ne Toublions 
pas, mépriser les autres'. 

Et parce qu'ils prenaient cette altitude libérale, et 
bien qu'ils fussent au regard de Ia soumission k Rome 
de três corrects ultramontains, le Pape les condamna : 
c'était tout justement contre eux qu'était dirigée cette 

1. Lamennais, s'abandonnant à une sorte do romantisme politico- 
mystique, allait jusqu'à croire que Ia Papauté pouvait et devait 
servir d'inslrument à Ia transformation sociale que réciamaient los 
temps modernes! Illusion si enorme qu'on en reste confondu : elle 
lui a valu d'amcra déboires. 



LE   LIBERALISME 269 

encyclique Mirari vos que je viens de rappeler. En 
revanche, il prodiguait les encouragements et les 
marques d'approbation aux hommes qui, dans chaque 
pays, cnseignaient ou prônaient le dogme de sa souve- 
raineté divine, qui s'eíTorçaient, sous Tinspiration des 
Jésuites, de réduire à rien les misérables restes de 
rindépendance des évèques et d'anéantir toute velléité 
de rappeler les dangereux príncipes des anciennes Eglises 
nationales — par exemple, en France, ceux du gallica- 
nisme — aux liommes qui, du mème coup, liaient 
TEglise, dans le plan de Ia politique intérieure, aux 
doctrines les plus étroitcs d'absolutisme et de réaction. 

Le Pape rencontra assurément d'honorables résis- 
tances personnelles; et, puisque je viens de nommer le 
gallicanisme, dout Ia déclaration de 1682 demeurait Ia 
Charle, il est juste de dire que ses príncipes ont trouvé 
des adhérents convaincus, dans le clergé de France, 
durant tout le xix" siècle. Pourtant, à ne considérer que 
Ia majorité de catholiques zélés, de ceux, clercs ou 
laiqucs, qu'on peut nommer les gens cfEglise, c'est à 
rultramontanisme et, en politique, aux opinions réac- 
tionnaires qu'ils se sont attachés, si bien que les libé- 
raux de tous les parlis se sont habitues peu à peu à voir 
un ennemi dans tout clérical et à confondre aisément 
un calholique avec un clérical. II serait difficile de 
soutenir que cet état d'opinion soit tout à fait injusto 
et qu'il ait, jusqu'au seuil du xx" siècle, porte grand 
proíit à TEglise, spécialement dans Ia bourgeoisie 
éclairée et dans les milieux ouvriers. Nous avons vu 
naguère le pape Léon XIII, pour avoir, tout en mainte- 
nant au fond les príncipes affirmés par ses prédéces- 
seurs, conseillé aux catholiques des concessious et, en 
France, une espèce de ralliement à Ia Republique, 
soulever dans le monde clérical une opposition et des 
blâmes que n'avaient jamais rencontrées les plus extra- 
vagantes exigences ultramontaines. 
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II 

Cétait déjà une singulière imprudence que de donner 
à TEglise celte posiüon d'alliée née de tous les intérèts 
politiques du passe, de paraitre attacher son avenir et 
son existence même à l'impossible consolidalion d'une 
réaction que, seuI, avait pu rendre possible le grand 
trouble consécutif à reíTondrement de Tempire napo- 
léonien. Cen fut une autre, évidemment logique, mais 
beaucoup plus grave encore, de se mettre en travers de 
Ia science, qui, au courant du xix" siècle, prend définiti- 
vement son essor dans tous les domaines, assure ses 
méthodes, multiplie ses découvertes, coordonne leurs 
résultats et s'installe véritablement dans le réel. 

Or, il n'est pour ainsi dire pas une grande doctrine 
scientifique, d'oíi qu'clle vienne et oü qu'elle aille, qui 
n'ait rencontré Ia condamnation, ou du moins Topposi- 
tion et Ia mauvaise volonté des autorités ecclésiastiques. 
Ainsi les savants catiioliques se trouvaient placés dans 
une situation três pénible, menacés qu'ils élaicnt du 
mépris de leurs confrères indépendants s'ils leur don- 
naient Timpression de sacrlfier leur savoir à leur foi, 
súrs, le plus souvent, des censures de leurs « pasleurs », 
si pourtant ils faisaient mine de s'y refuser. G'est pour- 
quoi, dans Topinion coramune, science et catholicisme, 
bien plus que science alreligion, sont devenues plus que 
des forces adverses, presque des termes contradictoires. 

On ne saurait contester que cette opposition de 
TEglise aux deux grands mouvemenls qui ont déternainé 
révolution du monde contemporain, celui du libcralisme, 
qui Tentrainait irrésistiblement vers Ia démocratie, celui 
de Ia science, qui le conduisait à pousser son explication 
de Tunivers dans un sens qui ne pouvait pas être, nous 
le savons du reste, celui de Ia théologie, on ne sau- 
rait contester, dis-je, que cetle opposition ne fút déjà 
par elle-même terriblement périlleuse pour Tautorilé 
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morale, pour le privilège intellectuel de Ia Iradition et 
de Tenseignement orthodoxes. Toutefois, c'étail par une 
de ses inévitables conséquences, plus encore que par 
elle-même, qu'elle devait jeter TEglise dans un péril 
mortel. II fallait, en effct, prévoir que, rencontrant 
devant eux, toujours, Tobstacle de TEglise, les libéraux 
et les savants s'arrôteraient à le considérer, qu'ils en 
feraient le tour, qu'ils éprouveraient sa solidité; eu 
d'autres termes, qu'ils vérifieraient le bien-fondé des 
prélentions qu'invoquail Ia théologie à dire seule le vrai 
et à 1'lmposer partout. La critique, de plus en plus 
approfondie et méthodique, des thôses dogmatiques et 
des conceplions sociales de l'Eglise catholique, devait 
donc fatalemeat rópondre à rhostilité qu'elle marquait 
de sa part aux progrès du libéralisme et de Ia science. 

III 

Dès le xviu" sièclc, des hommes nés calholiques 
avaient déjà, nous le savons, produit contre les diverses 
prétentions deTEglise et du catholicisme, des arguments 
assez forts; mais, pour si interessante qu'elle nous 
paraisse, par son esprit et ses tendances, ce n'est guère 
que sur des détails ou, du moins, des questions parti- 
culières, que leur critique porte vraiment. Dans son 
ensemble, elle demeure confuse, peu cohérenle, étroite 
surtout; elle ne pose pas les problèmes fondamentaux 
sur leurs véritables bases. Mais il advint que, depuis Ia 
fin de ce môme xvm" siècle, le christianisme fut examino 
dans le monde protestant sous le triple aspect de sa 
solidité philosophique, de sa valeur comme vie et de 
sesjuslifications historiques. Les résultats auxquels cette 
étude aboutit, surtout les mélhodes qu'elle fonda, trans- 
formèrent véritablement, par une Iransposition immé- 
diate, les conditions de Tattaque menéccontre Ia forteressc 
catholique. Kant (+ 1804), Schleiermacher (-f 1834) et 



272 LE  CUBISTIANISME MEDIEVAL  ET   MODERNE 

David Strauss (+ 1874), tels sont les trois noms dans 
lesquels se synthétise en quelque sorte Io vaste elTort 
de pensée qui s'est prolongé jusqu'à HOUS et se poursuit 
sous nos yeux. 

Kant est un des « patriarches » de Ia pensée moderne, 
à l'égal de Descartes, et ceux-là même qui ne sont point 
d'accord avec lui, sur tout ou parlie de scs conclusions, 
ont subi sa souveraine influence. Si, pour une large 
part, Ia inétaphysique moderne procede de lui, ce qui 
en procede bien davantage encore, c'est Ia conviction oü 
se sont arretes nombre de nos contemporains que toute 
métaphysique est impossible. II avait,- en effet, soumis 
à une critique rigoureuse tous les príncipes du savoir 
huinain et, se demandant ensuite sur quelles connais- 
sances l'homme pouvait légitimement s'appuyer, il avait 
reconnu qu'il ne possédait point d'autre organe d'acqui- 
silion que son esprit, instruit par ses sens et conduit 
par sa raison. Ilors du plan de sa raison, Tètre humain 
ne peut rien atteindre et sa raison mème ne lui permet 
de saisir que les phénomèncs que recueillent ses sens. 
Le domaine legitime do Ia pensée somble dónc três 
limite et Ia conuaissance théologique n'a pas le droit de 
réciamer le benéfico d'un traitemcnt de faveur. Ses 
postulais — Tunivers soi-disant organisé en vue d'une 
fin qu'elle prétend connaitre, Tàme, Dieu lui-mème — 
ne sont pas des phénomènes et, en soi, c'est le moins 
qu'on on puisse dire, ils demeurcnt invérifiables. Sans 
doute, en rigueur, notro connaissance directe ne nous 
permet pas d'afflrmer leur inanité, mais olle ne nous 
permet pas non plus de nous les imposer; et, louchant 
rexistence de Dieu et de Tâme, nous voyons s'écrouler 
aussi bien les preuves cartésiennes que celles de Ia 
théodicée chrétienne. En réalité, aucune vérité qui se 
dit révélée ne peut êtro conçue qu'en fonction des 
inévitables exigences de Tesprit humain; aucune théo- 
logie spéculative ne saurait dono atteindre une réalité 
objective; ce qui revient à dire qu'aucune n'est en soi 
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possible et que Ia théologie ne represente qu'un cas 
particulier de Ia métaphysique. 

Assurément Kant ne s'arrôte pas à ces conclusions 
si négatives et Ia théodicée qu'il a ruinée en raíson 
purê, il Ia restaure en raison pratique. II pose rimmor- 
talité de Tâme comme condilion nécessaire d'une solu- 
tion satisfaisante du problème moral. Dans le môme 
ordre d'idées, il acceptc Texistence d'un Dieu, três 
analogue, semble-t-il, à celui du christianisme, un Dieu 
qui se porte garant de Ia solidité de Ia morale et de 
Tavenir du bien. Mais qui ne senl que ces restaurations, 
qui procèdent à Ia fois du sentiment et d'une necessite 
de théorie, qui ne s'appuient sur aucune constatation 
de fait, ne valent pas mieux que les constructions 
qu'elles remplacent? Et qu'elles ne bouchent pas les 
brèches ouvertes dans Tédifice théologique et métaphy- 
sique par les considérations positives oü s'est arrêtée Ia 
raison purê? Kant sent Ia necessite de Ia morale et il 
s'eírorce de Ia consolidcr en lui cherchant un appui hórs 
de rhomme, mais il faut de Ia bonne volonté pour se 
contentcr de celui qu'il lui donnc. Et il reste acquis : 
cfabord que Kant a pose, avec une force singulière, Ia 
question préjudicielle de Ia légitimilé rationnelle du 
dogmatisme chrétien; ensuite que sa critique de Ia 
raison purê a fourni d'excellents arguments à une solu- 
tion negativo de Ia question. Et c'est pourquoi les théo- 
logiens orthodoxes ont si mauvaise opinion du philo- 
sophe de Konigsberg. 

Mais le christianisme des orthodoxes ne tient pas tout 
entier dans une métaphysique et une dogmatique, Tune 
n'étant, en somme, que Ia réalisation de Tautre dans le 
domaine de Ia foi, et croulant si Tautfe chancelle; il 
est une histoire. II ne fait pas seulement appel, pour se 
justifler, à Ia révélation et à Ia raison; il invoque le 
témoignage des faits et des textes. Or, Ia science 
historique s'est renouvelée; on pourrait presque dire 
qu'elle s'est vraiment constituée au xix'' siècle; elle s'est 
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construit une méthode precise de recherche et de cri- 
tique, à Tinstar des sciences de Ia nature. Cette méthode, 
David Strauss ne Tavait pas inventée* et il ne fut pas le 
premier à Tappliquer à Tétude des origines ciirétiennes, 
mais il osa Timposer aux Evangiles et, tout aussitôt, 
Ia fausselé de Ia représentation que I'Eglise donnait 
comme I'histoire"vraie de Jesus et des Apôlres se mani- 
festa, non sans quelque scandale^. 

Tout ce qu'on avait cru simple se montrait soudain 
três complique; lout ce qui avait semblé clair se brouil- 
lait, pour ne laisser, en fin de compte, à Ia place du 
grand drame divin que les siècles avaient contemple 
de loin le front dans Ia poudre, qu'une histoire humaine 
incertaine, décousue, confuse, obscure. Et, de Ia vie 
de Jesus, cette fâcheuse impression s'étendait à Tanti- 
quité sacrée lout entière. 

Fallait-il donc admettre que ce qui est faux en 
histoire peut être vrai en théologie et réciproquement? 
Cela n'a guère de sens. Alors Ia critique de Strauss 
réduisait à néant les justiíications scripturaires de Tor- 
thodoxie. Sans doute, il se trompait sur maint détail et 
les exégètes qui Tont suivi et rectifié ne sont pas, aujour- 
d'hui même, arrivés ã s'accorder sur tous les points; 
mais il n'est pas besoin de regarder les choses de bien 
près pour se persuader que Ia théologie se fait de 
singulières illusions quand elle compte sur ces contra- 
dictions, plus ou moins graves, pour détruire ses adver- 

1. Les grands précurseurs, tels Spinoza et Richard Simon, par 
exemple, au xvn« siècle, ne sont que des isoles, qui ne font pas 
d'élèves et provoquem des réfutations à nos yeux enfantines, mais 
que les contemporains ont jugées sufílsantes, sur rautorité de leurs 
auteurs. Au xviii' siècle, Jein Astruc, qui pose le redoutable pro- 
blème dessources du Pentateuque (1753), n'est ni suivi ni vraiment 
compris, même de Voltaire. Leurs idées sont reprises par les ratio- 
nalistes allemands de Ia fin du siècle, qui y mêlent des considéra- 
rations parfois fàcheuses. Cf. Gh. Guignebert, Le problème de 
Jesus, p. XIV et s. 

2. La premiére Vie de Jesus de Strauss est de 1835-1836. Cf. Gui- 
gnebert, Le problème de Jesus, p. xvil et s. 
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saires les uns par les autres. Les contradictions se 
réduisent un pcu chaque jour; un certain nombre de 
grands résultats s'affirment et so consolident, dans le 
consenteraent des savants nonconfessioniiels et il faut, en 
vérité, beaucoup d'intrépidité pour oser prétendre, comme 
le font encore avec persévérance des apologistes con- 
vaincus, que Texégèse d'aujourd'hui justifie Ia tradition 
de TEglise. 

Mais encore le christianisme ne peut pas être qu'une 
métaphysique, mêmc révélée, et une íilsloire, même 
sacrée; il ne peut prétendre à satisfaire les besoins des 
hommes qui ne se contentent pas de rautomatlsme 
cultuei, que s'il est également une vie, j'entends s'il 
peut être vécu sans rencontrer do contradiction irréduc- 
tible, ni dans Tesprit, ni dans le coeur de ses fidòles. Ce 
fut le théologieu protestant Schleiermacher, qui, au 
dóbut du xix" siècle, vit bien le premiar et prouva clai- 
rement que le christianisme ne pouvait rester cela qu'à 
Ia condition de sortir de Ia formule tliéologique, de 
briser sa rigide enveloppe dogmatique, d'être repense 
par le clirétien, senti par lui et, pour ainsi dire, « expe- 
rimento » à titre pcrsoanel dans son for intérieur. De 
toutes les rcligions positives que rhumanité a connues, 
c'est bien, pense Schleiermacher^ le christianisme qui 
a atteint Ia perfection Ia plus haute, car c'est lui qui a 
le mieux exprime notre conscience religjeuse, le mieux 
satisfait Fintuition que nous portons en nous de notre 
relalion avec Funivers et son príncipe; mais c'est seulc- 
ment en alimentant intégralement notre sentiment reli- 
gieux individuel et en engendrant notre action morale 
qu'il prouve son origine divine. 

Cétait pour combattre le criticisme kantien que 
Schleiemacher avait pris Ia plume d'abord, mais il 
s'était vite aperçu qu'il ne pouvait le limiter dans ses 
effels destructeurs qu'en s'enfermanl, pour ainsi dire, 
dans ses données. Et il avait ainsi raisonné : sans doute 
nous n'avons pas d'autre instrument de  connàissance 
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que notre esprit, ni d'autre criterium du vrai que Téví- 
dence, mais, au fond de notre ètre, Ia raison nous révèle 
avec évidence Ia réalité des expériences intellectuelles 
et morales qui sont Taliment de notre vie religieuse. Et, 
par suite, aucun homme ne saurait reconnaitre Ia valeur 
véritable de Ia religion chrétienne, si son expérience 
intime ne lui montre évidemment qu'en elle se trouve 
Ia source véritable de sa propre vie religieuse; si, dono, 
il ne Ia revit. 

Sans doute; maisalors on se demande ce que devien- 
nent, dans un semblable christianisme, Ia tradition 
ecclésiastique et les dogmes. Qu'est-ce même que Dieu 
— tout simplement — dans cette religion intérieure? 
Schleiermachersait, c'est-à-dire sent — car il est à peine 
besoin de relever Téquivoque créée par Temploi du mot 
expérience dans le jeu d'impressions personnelles et de 
sentiments qu'est cette religion en esprit et  en vérité 
— il sent, dis-je, qu'il y a une cause indépehdante de 
notre volonté et supérieure à elle, qui determine notre 
relalion à elle et au monde et qui nous en donne le 
sentiment; c'est Tlnconnue du problème du cosmos et 
c'est ce qu'il nomme Dieu. Qu'en pourrail-il dire de 
plus, qui ne soit imagination purê et qui ne contredise, 
sans conciliation possible. Ia représenlation, impreciso 
sans doute dans sa figure, mais singulièrement stricte 
dans son intention, sous laquelle le christianisme prétend 
enfermer Dieu? 

Bien súr, Schleiermacher ne s'avoue pas qu'il détruit 
les dogmes et ruine jusqu'en ses fondements toute Ia 
métaphysique authentiquement chrétienne. 11 cherche 
même à les consolider l'une et les autres en partant de 
ses affirmations premières; mais ce n'est que par le 
secours d'interprétations toutes personnelles, donc aussi 
éloignées que possible de Tesprit de TEglise. Ainsi, 
nous savons que Tidée centrale du christianisme, c'est 
celle de Ia rédemption par le Christ, Fils de Dieu, mira- 
culeusement incarné pour le salut des hommes; dans 
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rinterprétation de notre théologien elle devient une 
sorte de régénération de Ia nature humaine par le 
triomphe en elle de Ia vision spirituelle du monde sur 
Ia charnelle. Et, comme cette régénération n'est, dit-il, 
vraiment visible que dans VEglise du Christ, il parait 
évident qu'elle procede de Jésus-Christ, qui, par cela 
mème, a vraiment été un homme divin.Entendons qu'il 
a réalisé au maximum et coordonné en sa personne les 
reflets de Fimage divine qui sont en chacun de nous. En 
ce sens, on peut dire qu'il a exprimo Dieu ici-bas et que 
sa naissance a été miraculeuse. —Qui nesentladistance 
et l'opposition entre cette constructlon d'intellectuel 
farei de théologie et les dogmes de Tlncarnation, de Ia 
Naissance virginale et de Ia Rédemption? 

L'innuence de Schleicrmacher sur Ia théologie libé- 
rale allemande a été três grande et, comme c'est dans 
ses rangs que se sont recrutes les hommes par qui s'est 
organisée Tétude vraiment scientiGque de rhistoire 
chrélienne, ce fut aussi sur Ia constilution de cette 
histoire que Taction du penseur de Breslau s'élendit'. 
David Strauss avait subi cette inOuence, après celle de 
Kant et avant celle de Hégel, quand il écrivit sa Vie de 
Jesus. 

Or Kant, Strauss et Schleiermacher ne sont pas que 
trois isoles, spécialement doués pour les ceuvres de 
critique et de spéculation. S'ils ont precise les lendances 
de Tesprit moderno, c'est qu'ils les ont d'abord suivies 
et leur influence durable tient justement à ce qu'ils en 
ont exprime avec une force singulière plusieurs aspira- 
tions essentielles. lis ont eu des élèves et des imita- 
teurs : j'entends des hommes qui, partant d'eux, sont 
allés plus loin dans Ia même voie, ou qui, dans 
d'autresdirections, se sont attachésà d'aulres aspects de 
TeíTort intellectuel de leur temps. Dans le domaine 
philosophique, Hégel, dont on ne serait guère exagórer le 

1. Schleiermacher était nó à Breslau, en 1768. 
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rôle dans Ia constitution définitiye des écoles de théo- 
logie libérale en Allemagne; Auguste Gointe, le père du 
positivisme, dont Ia théorie des trois états et les préci- 
sions touchant Ia reiation des sciences entre elles et 
leurs méthodes, dominenl encore, pour une si large 
part, toute Ia pensée scieatiflque ; Stuart Mill et Spencer, 
psychologues et logiciens, qui ont considere les pro- 
blèmes fondamentaux de Ia vie de Tesprit et de son 
fonctionnemeut, en les replaçant rigoureusement dans 
le plan de Texpérience, hors des atteintes de Tirnagina- 
tion métaphysique et de FeíTusion sentimentale. Dans le 
domaine thcologique et moral, Baur, lütschl et les 
libéraux du protestantisme. Dans le domaine historique, 
Renan et toute Técole critique, qui represente depuis 
plus d'un demi-siècle en Allemagne, en Angleterre, aux 
Etats-Unis, en France, une si riche floraison d'esprits 
libres, hardis et pénétrants, de plus en plus larges et 
súrs d'eux-mêmes. Tous, de points de vue divers, ont 
collaboró à faire de plus en plus rigoureuse Ia for- 
mation intellectuelle des chercheurs de véritó, à rendre 
plus decisivo l'exégèse et plus certaine rhistoire. 

IV 

Dans le même temps, d'autre part, le développement 
des sciences de Ia nature multipliait les contradiclions 
aux prétendus fails acquis dont s'élayail Ia tradition 
catholique au regard de sa représentation nécessaire de 
rhomme et du monde. Pour se défendre vaille qui -vaille, 
même vis-à-vis de ses fidèles, TEglise se trouvail réduite, 
soit auxrésistancosabsurdes, ala négationpureet simple 
de ces contradiclions evidentes, soit aux expédients 
les plus hasardeux, aux conciliations les plus invrai- 
semblables. On les a désignées d*un mot : le concor- 
disme., et leur plus glorieux mérite n'est sans doute pas 
d'avoir modiílé du tout au tout les positions ecclésias- 



LK  LIBERALISME 279 

tiques quand, décidément, elles devenaient trop intenables. 
Je me contenterai de rappeler ua des pius connus 

d'entre les épisodes de ce vaste conflit de Ia science et 
de TEglise catholique au xix" siècle; c'est celui qui est 
né de Ia publication, en 1859, du fameux livre de 
Darwin sur VOrigine des espèces. 11 reprenait, en le pous- 
sant à fond, un problòme qui n'élait pas neuf, puisqu'un 
Diderotou un Robinet Tavaient entrevu, et que Lamarck 
)'avait pose, mieux peut-être, en tout cas, dans d'autres 
termes, au début du siècle, leproblème du transformisme 
et de Vévolutionisme. Ce fut un beau tapage et on vit un 
déluge d'épithètes comme les plumes ecclésiastiques ou 
cléricales n'en avaient point laissé couler depuis long- 
temps. Spécialement Tidée que rhomme pouvait des- 
cendre du singe se preta à des plaisanteries et à des 
invectives de Ia plus hautc saveur. Les plus modérés 
d'entre les théologiens, le cardinal Maignan, par exemple, 
ou le P. Brücker, prononcèrent du moins que le darwi- 
nisme était « enlièremenl coniraire à VEcriture sainte et 
à Ia foi w et à « Ia vérité des traditions religieuses. » Le 
pape ne ménagea point les encouragements et les recom- 
penses aux plus vaillants champions de Ia cosmogonie 
mosaique et du créationisme, c'est-à-dire de Ia doctrine, 
soutenue encore par Linné et par Cuvier, de Ia créalion 
de chaque espèce pour elle-même et sans dépendance 
des autres. 

On s'est étonné de cet accôs de rabies Iheologica et 
on a eu tort; car, en déíinitive, le darwínisme répondait, 
par une solution ruineuse pour le christianisme, à un 
problème capital dont Ia théologie avait toujours tire 
grand parti. II est impossible, disait-elle, de nier i'évi- 
dence d'une finalité dans Ia construclion et Ia disposi- 
tipn des organes chez les êtres vivants: c'est pour Ia 
Vision que Tceil est constitué; c'est pour Ia marche 
que les jambes sont faites. Gomment en aurait-il pu ètre 
ainsi sans Tintervention d'une volonté créalrice intelli- 
gente? Gomment des combinaisons du hasard auraient- 
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elles jamais réussi un nombre si enorme de coups heu- 
reux dans le jeu des forces aveugles ? Et c'était là un 
argument qui paraissait irrésistible pour fonder le dogme 
de Texistence d'un Dieu personnel; et, ce point accordé, 
Ia dialectique théologique étendait à nombre d'autres 
le bénéfice de Ia preuve de fait qu'elle croyait tenir. Or 
Darwin, en posant le double príncipe de Ia lutte pour Ia 
vie et de Ia sélection naturelle, déterminait les fonde- 
ments d'une réponse à cet argument de finalité orga- 
nique : le lentperfectionnement, par Ia force deschoses, 
d'organes peu à peu sélectionnés et fixes par rhérédité 
dans leur type le plus parfait. 

Cependant, malgré Icur belle assurance première et 
leur argumentation triomphante, les adversaires catho- 
liques du transformisme se trouvèrent bientôt en mau- 
vaise posture, parce qu'après qu'on eut faitle compte des 
critiques sérieuses que soulevait dans son détail Ia thèse 
de Darwin, il fallut bien reconnaitre, si peu qu'on eút de 
compétence, qu'il restait d'elle assez dans Ia science 
pour embarrasserles apologistes de bonne foi. Plusieurs 
d'entre eux s'en aperçurent, qui crurent sagede ne point 
s'obstiner dans Ia négation insoutenable et entreprirent 
d'annexer le transformisme à Torlbodoxie. Rome resista 
quelque temps, à son ordinaire, puis fmit par ceder et, 
aujourd'hui, hormis quelques élèves naifs qui croient 
encore bien faire en accablant de leurs railleries Ia 
Ihéorie darwinienne de Torigine de rhomme, Tensemble 
de Ia" doctrine trausformiste est acceptée, parles catho- 
liques instruits, contre le créationisme. II est convenu 
qu'elle ne peut pas, ne pas s'accorder avec Ia Térité 
révélée; ou, si Ton prefere, cette dernière doit s'en 
accommoder. 

Le transformisme n'a pas connu tout seul Tenviable 
privilège d'übliger TEglise àpareil changement de front; 
elle a tenu Ia même conduite en face de chaque grande 
découverte scienliflque, ou à peu près. Cest d'abord Ia 
résistance ouverte et têtue, puis Ia capitulation subrep- 
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tice et parlielle, cnrmVadaptation totale et même Vadop- 
tion soutenue de raffirmation plus ou moins convaincue 
que « cela va tròs bien ainsi'. » Et s'il se rencontre 
encore des apologistes qui ergotcnt avec Ia science, qui 
s'obstinent àn'accepter telle,ou telle, de sesconstatations 
génantes pour eux que comme liypothèses incertaines 
et contestables, Ia plupart prennent une altitude tout 
autre. lis affimient paisiblement que Ia science ne con- 
tredit jamais Ia foi, parce que ce n'est pas possiblc et 
que Ia vérité ne conteste pas Ia vérité. lis défient mème 
leurs adversaircs de tirer de Ia science un seul argument 
valable contre les dogines. Croire semblable défi bien 
fondé et prudent, c'est faire preuve d'ignorance ou 
s'abuser soi-mème. Mieux avises et plus conscients des 
intéréts de rorthodoxie étaient sans doule encore les 
naifs gcnéreux, qui, naguère, entreprenaient de se jeter 
cn travcrs du progrès des sciences d'observation et de 
Tarrèter; car, fondée sur une représentation du monde 
périmée depuis des siòcles, Ia théologic que le concile 
de Trente a authentiquée ne peut, sans se transformer 
radicalement, sans s'abolir et sans se désavouer elle- 
même, chercher àseloger dans Ia science d'aujourd'hui. 

Beaucoup de oatholiques bien intcntionnés et 
queiques apologistes malavisés cherchent le double 
salut de ieur foi et de leur raison dans Tintrépide assu- 
rance qu'elles sont toutes deux libres et indépendantes, 
parce qu'elles se trouvent « dans deux plans dilTérents », 
parallèles sans doute, mais parfaitement distincts. A qui 
ne s'arfêle point aux illusions du style figure et à Ia 
séduction des métaphores, il apparait vite que cette 
position n'offre aucune sécurité. Affirmer que ces deux 

1. La consèquence ordinaire do ces atermoiements, o'est que 
TEglise u'accepte guère les grandes théories scienliflques que lors- 
qu'elles coiumeucent à êlre un peu dépassées et désuètes; sa 
science est toujours en retard sur Ia science. CeUe remarque se 
justifierait à propôs du transformisme. Cf. Bohn, Le mouvement 
biologiquc cn Eiirope. Paris, 1921. 
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plans de vérité se rejoignent à Tlnflni, c'est-à-dire en 
Dieu, n'est qu'ajouter une figure aux autres. Abstraire 
Ia foi de Ia science, ou réciproquement, en les isolant 
par une cloison étanche — le système de Pasteur et de 
nombre de savants restes catholiques —estune opéralion 
qui offre peut-être plus de garantie; mais ne Ia pra- 
tique pas qui veut et le moindre rapprocliement entre 
les catégories de Ia croyance orthodoxe et celles de Ia 
connaissance positive prouve vite que « Ia nalure n'est 
pas chrétienne » et n'a pris aucun souci des conditions 
générales qui s'iinposent au dogme. On a le choix ; ou 
bien écarter les exigences du dogme incompalibles avec 
Ia science, le réduire à des affirmations religieuses três 
générales quipeuvent évidemment s'accorder avec elle; 
ou bien tomber dans Vharmonisation subtile et toute ver- 
bale. S'arrêter au premier parti, c'est súrement sortir de 
Torthodoxie; il suffit de s'ei)j'apporter aux théologiens 
romains pour en être certain et les catholiques libéraux 
d'aujourd'hui Tont durement éprouvé. Prendre le second 
parti, c'est sortir de Ia vérité contrôlable et souvent du 
bon sens. On a beau faire et beau dire, Ia dogmatique 
orthodoxe a été construite noa pas hors de toute science 
et sans contact avec les connaissances d'expérience, mais, 
bien au contraire, enfonction d'une certaine science três 
precise, mais qui, par malheur, se trouve aujourd'hui 
insoutenable parce qu'elle tient à des affirmations 
erronées, fondées sur des expériences fausses. 

La vérité, c'est que, dans le mouvement de Ia pensée 
moderno. Ia théologie romaine authentique voit, ajuste 
raison, un péril mortel pour elle-mème; mais aussi 
qu'elle demeure impuissante contre lui. Elie est natu- 
rellement*incapable de Tarrêter et elle s'est interdit de 
le suivre depuis qu'en son égarement elle s'est condamnée 
à rimmobiüté dans « Tabsolument vrai ». Privée désor- 
mais de tout moyen de s'adapter, elle ne peut plus que 
s'affirmer. Elle le fait en publiant sans se lasser des 
livres d'apologétique plus ou molas bien construits, et 
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que, d'ailleurs, ne lisent guère que ceux qui n'en auraient 
pas besoin. Elle y combat pied à pied ses adversaires, 
comme c'est son droit, que nul ne lui conteste; elle y 
prétend même souvent avoir raison contre eux, chez eux 
et par leurs arguments; car elle se croit capable de 
donner aux savants, dans leur propre domainè, des 
leçons de mélhode. Elle y fait aussi grand état des 
concessions que Ia force des choses lui arrache peu à 
peu ; elle y étale volontiers son respect de Ia science, 
qui rcpose sur Dieu comme Ia vérité i'évélée; mais elle 
continue de s'y montrer réfractaire à Fesprit scienti- 
fique. Elle ne nous permet pas d'oublier ce que Renan 
écrivail dans Ia préface de Ia Vie de Jesus : « // est 
une chose qu'un théologien ne saurait jamais être, je veux 
dire un historien. Lhisloire est essentiellement désinté- 
ressée... Le théologien auniníérêt, c'est son dogme. Rédui- 
sez ce dogme auiant que vous voudrez, il est encore... 
pour le critique, d'un poids insupportable. Le théologien 
orthodoxe peut êire compare à un oiseau en cage, tout 
mouvement propre lui est intcrdit. Le théologien liberal 
est un oiseau à qui on a coupé quelques plumes de 1'aile. 
Vous le croyez maitre de lui-même; il Vesl en e/fet 

jusqu'au moment oü il s'agit de prendre son vol. Alors 
vous voyez qu'il n'est pas complètement le fils de Vair ». 
Ge que Renan dit là spécialement de rhistorien vaut 
pour le savant, à quelque ordre de recherches qu'ils'ap- 
plique. 

Je citerai quelques textes autorisés, qui ont coulé de 
plumes théologiques et orthodoxes ; ils préciseront três 
suffisamment ce que j'avance. 

Veiei ce qu'écrivait Mgr Mignot, qui passait à juste 
titre pour liberal, au temps oü s'allumait Ia flambée 
moderniste, èn 1904 : « Remarquons qu'elle (rEglise) ne 
conteste pas á Vhistorien le droit de chercher, de donner 
ses preuves, de tirer des conclusions. Elle conteste seule- 
ment le droit de conclure suivant les idées préconçues de 
Vauteur et contrairement ã sa propre doctrine. Accepter 



284 LE  CIIRISTIAKISME MEDIEVAL ET  MODERNE 

certaines affirmations serait pour VEglise un suicide ' ». 
Et un autre prélat, lui aussi parfois suspect de quelque 
fâcheux libéralisme, au jugement des intransigeants du 
romanisme, Mgr Le Camus, précisait Ia même idée et 
raggravait en ces termes : « Mon droit se borne à dire : 
Au nom de Ia science critique, je vais tout fouiller, 
exactitude et sens littéral des textes, arguments intrin- 
sèques et exlrinsèques, pour arriver à Ia conclusion que je 
tiens d'avance pour certaine, ou mieux á Ia démonstration 
que fai le droit d'opposer aux incroyants'^. » Et voici, 
pour finir, Ia conclusion d'un pur, au lendemain de Ja 
condamnation de Ia tentative deconciliation deM. Loisy : 
« Lautorité de VEglise doit pescr plus au simpleregard 
de Ia raison que Vautorité de M, Loisg... VEglise, même 
quand elle n'use pas du privilège de 1'infaillibilité, ne 
laisse pas d'être assistée par VEsprit saint dans le gouver- 
nement des ames et Ia distribution de In. doclriiie 5.» 

Ces lexles — on les multiplierait autant qu'on vou- 
drait — doivent ôtre soigneusement scnités dans leur 
lettre et dans leur esprit; ils valent autant par leurs réíi- 
cences que par leurs affirmalions et précisent Ia position 
de Ia théologie romaine vis-à-vis de Ia science. Elle n'en 
saurait prendre une autre sans se suicider et elle ne pcut 
s'y maintenir sans se mettreen opposition fondamentale, 
en opposition irréductible de príncipes, avec Tesprit 
moderne, avec Ia consciencc moderne. On entend bien 
que lorsque M. Emonet declare que Tautorité de TEglise 
doit peser plus au simple regard de Ia raison que 
Tautorité de M„ Loisy, Ia personne du célebre exégète 
n'arrive là que par occasion; il s'agit au vrai de Ia cri- 
tique indépendante, de Ia critique libro qu'il represente. 
Or Ia conscience moderne n'accepte plus qu'on tranche 
d'autorité ce qui doit être établi par Ia recherche scienti- 

1. Critique et tradition,  dans   Le   Correspondant du  10 jan- 
vier 1904. 

2. Fausse exegese, mauvaise théologie, p, 9. 
3. Emonet, dans les Etudes de mars 1904, p. 753. 
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lique : elle ne confond plus Ia science et Ia théologie. Le 
Syllabus signale, au nombre des erreurs condamnables, 
l'opinion que Ia méthode et les príncipes dont se sont 
servis les docteurs ^scolastiques pour construire leur 
théologie ne conviennent plus aux necessites d'aujour- 
d'hui etne s'accordent plusavec le progrès des sciences^. 
Telle est pourlant Ia vérité evidente et lous les eíTorts de 
restauration thomiste n'y feront rien du tout, encere que 
saint Thomas lui-même offre parfois à Ia libre recherche 
des facilites que ses « restaurateurs « lul refusent. 
L'EgIise nc repose, au fond, que sur Vaulorité; cette 
autorilé oblige les hommes à croire, d'un assentiment 
total, des affirmations dont Ia moindre culture libre leur 
prouve Ia ruineuse fragilité. A Tinverse, Ia science repose 
sur le doute et sur le fait rigoureusement observe. II faut 
choisir. Et c'est dans Ia necessite de ce choix, qui 
sMmpose à tous les hommes cultives, que reside aujour- 
d'hui le plus formidable argument contre Ia vérité 
catholique. 

1. Syllabus, XHi. 



CHAPITRE XIII 

Le triomphe du romanismei. 

I. Position   officielle de   Vautorité  romaine   en  face  de   respril 
moderne. — L'arlicle LXXX du Syllabus. — Tcnlatives pour 
diminuer saportée; leur inutilité. — L'aUitude de Grégoire XVI, 
de Pio IX, de Pie X. — L'apparente cxception de Léon XIII. — 
Les droit) imprescriptibles de TEglise et du Pape. 

II. Vimmobilüé de Ia doctrinc; stagnation de Ia pensée dogma- 
tique depuis le concile de Trente. — L'Immaculóe-Conception 
et rinfaillibilité; leursenset leur importance. — Lesautresacquí- 
sitions de Ia foi. — Venlisement dans le christianitme d'en 
bas. — L'adogmalisme et le ritualisme chez les fidèles. — En 
quoi les apparences sont trompeuses. 

III. L'EgIise ne peut retrancher les fidèles du monde vivant. — Le 
mouvement modernisle. — En quoi il était dans Ia tradition 
historique de TEglise. — Gomment tout reffort intellectuel du 
xix» siècle y menait les catholiques instruits. —La tentativo de 
Lamennais, Montalembert et Lacordaire. — Mcehler et sen 
entourage. 

IV. La crise de 1904. — Sons et portée de Ia revendication moder- 
niste. — Causes profundes de son échec. — Elle conduit à 
ranti-romanisme dans une Eglise oii le Ponlife roraain est roi. 
— La résistance ponlificale. —Elle est imposée parla necessite. — 
Pourquoi le Pape est demeuré vainqueur. — Valeur do sa victoire. 

Naguère quelques hommes insiruils et pleins de 
bonne volonté, attachés à TEglise, mais respectueux des 
droits de Ia pensée, se sont demandes pourquoi tant d'ex- 
cellents esprits se détachaicnt les uns après les autres des 

1. Bibliographie dans Stephan, Die Neuzeit, §§ 38, 39, 42. 
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doctrines catholiques, et Tun d'entre eux a defini comme 
il suit Vobstacle le plus immédiatement visible qui arrete 
les hommes cultives d'aujourd'tiui au seuil du catholi- 
cisme : « Cest 1'exisience de Vautorité qui affirme ces 
doctrines... qui les impose et qui exige notre soumission. 
Mais, sur ce point, l'Eglise'catholique est intransigeante 
et le restera toujours, parce qu'elle a conscience que Jesus- 
Christ est avec elle^ ». 

Par mallieur pour elle, Tintransigeance et rimmobi- 
lité n'ont aucune chance d'avancer liumainement ses 
affaircs; et c'est l'expérience seule qui prouvcra si Ia 
présence de Jésus-Christ dans TEglise est un fait assez 
réel et assez décisif pour ramener dans le sens 
catholique le mouvement scientifique, qui JHsqu'ici, et 
quoi qu'en disent des apologistes vraiment faciles à 
contentar, s'en éloigne désespérément de plus en plus. 
Les mystiques, insensibles aux enseignements de Ia vie 
et inconscients des contradictions qu'elle apporte à leurs 
i'êves, peuvent nier três sincèrement qu'il en soit ainsi 
et les ignorants peuvent ne pas s'apercevoir qu'il en est, 
en effet, ainsi; mais les mystiques actifs ne sont pas 
légion et si leur influence demeure forte sur les igno- 
rants, parce que 1'homme qui ne sait pas vit et pense 
par le sentiment, Tignorance recule chaque jour un peu. 

Vautorité dont il vient d'étre parle, c'est celle qui 
reside à Reme dans Ia personne du Pape, et sen intran- 
sigeance, c'est celle qui s'affirme dans le dernier article 
du Syllabus, celui qui porte condamnationcontrererreur 
suprême de Tesprit moderno : « Le Pontife romain peut 
et doit se réconcilier et composer avec le progrès, avec Ic 
libéralisme et avec Ia civilisation moderne ^ ». 

On a souvent épilogué sur Ia portée du Syllabus; on 
a remarque qu'il n'était point signé du Pape, ni pro- 
mulgue, ni garanti par lui, qu'on le devait, par suite, 

1. Abbé Girodon, dans Rifaux. Les conditions du retour au 
cattiolieisme. Paris, 1907, p.  213. 

2. Syllal/us, Lxxx. 
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regarder comme essentiellement réformable et qu'en 
dernière analyse, aucun catholique ne pouvait être consi- 
dere comme anathème et exclu de Ia communion des 
fidèles uniquement parce qu'il s'attachait à une des 
70 propositions condamnées par un document qui expri- 
mait Tidéal des Jésuites plus que celui de TEglise. Les 
catholiques libéraux, ou seulement éclairés, se sentant 
fort gênés par les intempestives précisions que le 
Syllabus apportait à leurs plus redoutables difflcultés, 
ont naturellement accepté cette exegese édulcorante. En 
fait, Ia curie, sana les décourager complètement, ne les a 
jamais suivis, et quand, voilà quelques années, un 
notable catholique liberal, un juriste doublé d'un histo- 
rien,M. Paul Viollet, alarme du parti que les ennemis de 
TEglise tiraient du Sijllabus, a cru le moment venu de 
Ia débarrasser de ce fardeau importun, en montrant 
combien faible était son autorité canonique et juridique, 
il a pu soulever Tenlbousiasme de quelques catholiques 
généreux, mais son livre a été mis à ['Index*. 11 ne lui est 
reste à lui-même que Ia maigre consolation de penser 
qu'après tout Ia Congrégation de Tlndex n'est ni TEglise 
ni le Pape. En pratique, Ia différence parait faible et 
c'est, sans doute, un vague reste de prudence humaine et 
certaines habitudes imprescriptibles de circonspection 
diplomatique, qui ont jusqu'ici fait obstacle à Ia com- 
plete confusion entre ceei et cela. 

II semble que Ia grande préoccupation de Ia curie 
romaine soit, depuis longtemps, de ne pas scandaliser les 
simples, c'est-à-dire de ne pas leur donner d'inquiétude 
sur Ia fixité invariable de Ia doctrine, de les tenir, par 
suite, strictement attachés à une obéissance aveugle, 
mais réputée salutaire. Elle sait que les préoccupations 
d'ordre scientifique, et surtout que Tesprit scientifique, 
pénètrent três lentement dans les masses populaires — 
en particulier celles des campagnes — lesquelles vivent 

1. Ulnfaillibilité du pape et le Syllabus. La raise à Tlndex est 
du 6 avril 1906. 
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de sentiment irraisonné et non pas de savoir exact et de 
critique; et, comme elle n'est guère lourmentée elle- 
même, à ce qu'il semble, par les inquiétudes intellec- 
tuelles, que son isolement de Ia vraie vie lui épargne, 
elle juge, en tout état de cause, plus nature! et moins 
hasardeux de scandaliser quelquefoisles savants, 

Ainsi a fait Grégoire XVI et, aprèslui, Pie IX, avec 
rencyclique Quanta cura et le Syllabus, et naguère 
encore Pie X, avec son décret Lamentabili elson encyclique 
Pascendi dominici gregis, qui correspondent assez bien 
aux deux grandes démonstrations « traditionalistes » de 
Tautre Pie. On aime à répéter dans certàins milieux 
politiques que Léon XIII pensait d'autre sorte : c'est une 
erreur et Ton confond les attitudes d'un homme qui 
iépugnait aux violences du geste et du langage, avec ses 
convictions, dont nombre de textes témoignenl qu'elles 
furent exactement pareilles à celles de son prédécesseur 
"X à celles de son successeur. II ne serait pas, en eíTet, 
ilifficile de tirer des nombreuses encycliques de ce pape, 
pretenda liberal, un Syllabus aussi rigoureusement 
hostile à teus les principes de lasociété d'aujourd'hui, à 
toutes les revendications de Ia conscience moderne que 
celui de 1864 ou celui de 1907. II y aurait grande 
imprudence à juger des doctrines ecclésiastiques de 
Léon XIII d'après Ia legende excessive du pape « socia- 
liste et républicain », édifiée mal à propôs sur deux de 
■^es" encycliques : Rerum novarum, sur Ia condition des 
ouvriers (1891) et Inter innumeras (1892) sur le rálliement 
des catholiques français à Ia Republique. Lorsqu'on 
prend Ia peine d'examiner ces documents, Ia legende 
s'efTondre. L'encyclique Iteruvi novarum porte en réalité 
condamnation du socialisme et s'inspire des organisa- 
tions syndicales modernes tout juste assez pour tracer 
le plan d'une organisation catholique du travail; et 
c'est toujours selon 1'esprit de TEglise, esprit d'autorité, 
esprit d'ordre et de condescendance pour les forts, qu'elle 
prétend régler les rapports du travail et du capital. La 

13 
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charité chrétienne, Ia recommandation de Tamour fra- 
ternel reciproque et de Ia mutuelle condescendance 
n'apportent qu'un tempérament, d'ailleurs de style, à des 
déclarations fort hostiles à Taction ouvrière, même paci- 
fique, par Ia coalition et Ia greve. Quant aux iastructions 
politiques de rencyclique /níe?' innuraeras, elles procé- 
daient du désir de rendre aux catholiques autant d'in- 
fluence que possible dans TElat et d'arriver par ce moyen 
à obtenir diverses reformes legislativos, spécialement 
rabolition des lois scolaires. Si, dans les deux cas que je 
viens de rappeler, Léon XIII avait vraiment pris une 
altitude différente, il aurait démenti sa vie eolière et 
trahi Ia tradition pontiflcale dont il avait Ia garde. 

Toutes les exigences théoriques de Ia Papauté, que 
les restrictions apportées, depuis Ia Révolution, à son 
autorité Tempêchent seules de chercher à mettre eu 
pratique, sont pour elles imprescriptibles. La suprême 
concession à laquelle il lui paraisse possible de consentir, 
c'est de les taire momentanément, quand elle le juge 
opportun, ou deles présenteravec modération^. 

Assurément le Pape pourrait se montrer intransigeant 
quant à ses droits politiques sur TEglise et le siècle, et 
pourtant accepter une adaptation de Ia doctrine reli- 
gieuse, dont il est le gardien, aux exigences d'un temps 
pour lequel elle n'a pas été faite. En róalité, il ne marque 
aucune distinction entre ceei et cela; c'est pour lui un 
tout indivisible. Actuellement, un catholique qui se 
permet de désapprouver publiquement Ia politique sécu- 
lière du Pontife, qui par exemple, critique son atlitude 
dans le grand conflit mondial, de 1914 à 1918, B'expose 
à des blâmes, voire à des censures ecclésiastiques, 
presque comme s'il oíTensait le dogme ou, à tout le 
moins. Ia discipline vénérable. Aprèslafoi en Tinerrance 
de Ia Bible, nous touchons à Ia foi enTinerranceduPape. 

1. On lira avec grand proflt sur tout cela le livre du P. Libera- 
tore, Le droit public de 1'Eglise. Paris, 1888. 
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II 

Laissons de côté tout ce qu'il y a de «politique» dans 
cette altitude du romanisme et ne considérons que sa 
doctrine, qu'il a cristallisée, qu'il ne veut plus et, du 
reste, ne peut plus modificr. II est visible que, depuis le 
xvi' siècle, cette doctrine n'a fait aucun progrès. A Ia 
vérité, deux dogmes ont été formules et flxés : celui 
de rimmaculée Conception, defini d'aulorilé et par une 
audacieuse usurpation sur les droits traditionnels du 
Concile, par Pie IX, le 8 décembre 1854, et celui de 
rinfaillibilité, accepté par le concile du Vatican, le 
13 juillet 1870, malgré l'opposition d'une minorité de 
prélats courageux, écrasée sous Ia masse des monsignori 
italiens et des évêques in partibus. Mais, de ces deux 
acquisitions. Ia première vient du passe et marque Ia 
victoire de Ia mystique théologique sur Topinion des 
plus grands docteurs du Moyen Age, y compris saint 
Thomas; Tautre consacre tout simplement le triomphe 
du pontificalisme des Jésuites, sous une forme si exces- 
sive et si dangereuse pour le Pape lui-même que jamais, 
jusqu'ici, il na osé se servir explicitement du privilège 
qu'elle lui a confere; encore que certains catholiques, 
troublés dans leur conscience, aient naguère supplié et 
presque sommé Pie X d'en user pour garantir les con- 
clusions de rencyclique Pascendi. En definitivo, pour si 
logique que soit une conclusion qui fait du Pape Ia Voix 
de Dieu, après qu'il est devenu le Vicaire du Christ et 
comme le Vice-Dieu sur Ia terre% elle enfonce davantage 
encore Ia Papauté dans le médiévalisme et Téloigne de 
Tesprit moderne. 

En outre de ces deux acquisitions dogmatiques, des 
saints nouveaux ont enrichi le calendrier, des miracles 
édifiants et multiples ont trouvé crédit, plus parfois que 

1. On sail quo certains exaltes ont attribué le don du rairacle à 
Pie IX et à Pie X, de leur vivant! 
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TEglise elle-même ne Taurait souhaité, parce qu'ils Tont 
d'aventure assez fâcheusement compromise; de grands 
centres de dévotion ont été organisés, dont les mérites, 
proclames à grands fracas, attirent chaque année pèle- 
rins et malades par milliers. Là encore, TEglise a subi, 
accepté, authentiquó des initiatives qu'elle a finalement 
jugées profltables, mais qu'elle n'avait point prises elle- 
même. On peut douterque Ia foi trouve un profit durable 
à se jeter dans cette grosse thaumaturgie et qu'elle y 
découvre des chemins qui rejoignentla pensée moderne. 
En vérité, Ia gloire de Ia Salette ou celle de Loiirdes, Ia 
dévotion au Sacré-Cojur, à saint Joseph, à saint Antoine 
de Padoue, surtout à saint Expédit, à saint Christophe, 
marquent le triomphe du matérialisme religieux des 
simples, sur Ia religion «en esprit» que réclament les 
catholiques éclairés.Quoi qu'ils fassent eux-mêmes pour 
se débattre contre Tenlisement qui les attire d'en bas, 
ils s'y enfoncent malgré eux. Croire à Lourdes n'eBt pas 
«de foi»? Sans doute, mais qui aura suivi le pèlerinage 
national du móis d'aoút, qui aura vu Ia foule des clercs 
de tout rang qui s'y presse et les pompeuses cérémonies 
officielles qui s'y déroulent, ne saisira plus bien Ia dif- 
férence. Quel est donc le catholique qui oserait aujour- 
d'hui proclamer son incrédulité au regard de Ia révéla- 
tion faite à Bernadette et des merveiües qui Tont suivie? 
La condescendance des autorités ecclésiastiques àTégard 
des plus compromettantes exploitations de Ia piété ou 
de Ia crédulité populaires a de quoi affliger et troubler 
les catholiques sensés. Les dévolions parasitaires ne sont 
souvent que des entreprises scandaleuses de mercanti- 
lisme, voire d'escroquerie; sans doute elles provoquent 
de temps en temps des protestations dans les Semaines 
religieuses, mais elles n'en ont cure. Elles achètent 
toutes les complaisances, en faisant part de leurs recettes 
aux grosses ceuvres clóricales et elles se couvrent, au 
surplus, du pretexte par lequel les pires des pratiques 
peuvent toujours se justifier : édifier les hommes qui ne 
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cherchent point malice à Ia religion et ne s'attacheraient 
pas à elle si on ne Ia ramenait pas à leur mesure; Dieu 
profite toujours, au moins, de Tintention. 

La lettre et Ia superstition dominent rEglise offi- 
cielle; elle est devenue incapable do leur tenir tête effi- 
cacement et elle ne semblo plus croire qu'il soit de son 
inlérèt de Tessayer. En vórité, c'est là se.résigner à Ia 
mort, et Tappel mystique à Ia parole du Ghrist, Ia con- 
íiance dans un avenir sans fin, ne semblent pas, jiis- 
qu'ici, infirnier le redoutable pronostic queie bon sens 
et Texpérience de rhistoire des religions portcnt snr 
Tissuedu malqui mine le catholicisme romain. En fait, 
Ia dogmalique orthodoxe ne trouve pas d'appuis sérieux 
chez Ia plupart des íidòles, qui ne s'attachent qu'aux 
pratiques et ne cherchent plus à comprendre les dogmes. 
II sufllt de jeter quelques coups de sonde dans les con- 
victions des catholiques du commun pour s'en assurer. 
Gombien en est-il qui confondent encore l'Immaculée 
Conception de Ia Vierge et Ia Naissance virginale du 
Ghrist! II n'en peut aller autrement, puisque Ia plupart 
des catholiques vivenl sur des souvenirs de catéchisme 
et se contentent de formules « impensables » pour eux; 
les uns s'ctTacent et les autres se faussent, avec le temps. 
Cest bien naturcl. De nos jours, beaucoup de prêtres 
font porter leursinstructions uniquement sur les grandes 
afíirmalions spirituelles de Ia religion et sur Ia morale; 
ils négligent le dogme de propôs delibere; et ainsi ils 
adaptent le catholicisme aux besoins pratiques des íidèles. 

Ce n'est pourtant pasd'aujourd'huique ces besoins-là 
ne réclament plus habituellement le réconfort de Ia 
doctrine orthodoxe. II a faliu beaucoup de naiveté pour 
confondre le romantismo par exemple, qui a parfois 
remué quantitó de mots chrétiens et pris de belles alti- 
tudes catholiques, avec un mouvement de retour véri- 
table et proprement interne à Ia foi traditionnelle. 11 en 
a faliu autant pour confondre avec une victoiro spiri- 
tuelle Tabandon, par une grande partie dè Ia bourgeoisie 
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française, de ses tradilions voltairiennes, danslaseconde 
moitié du xix" siècle, et sa conversion au cléricalisme. 
De nos jours, les passions politiques et les intérêts de 
classe ont ameno ou ramené bien des gens à TEglise, 
qui ne sont dans son troupeau que de três fâcheuses 
ouailles, à tous points de vue. Enfin, si quelques cleros 
optimistes ont fondéde grandes esperances sur les consé- 
quences « chréliennes » de Ia guerre dernière et sur le 
Iriomphant « revival » catholique qui Ia suivrait, j'ima- 
gine qu'ils sont présentement fort déçus. Du moins les 
écrivains d'Eglise les plus autorisés ont-ils le bon goút 
de ne pas chercher à dissimuler leur désillusion. EUe 
était inévitable et on ne risquait point de se compro- 
mettre en Ia prédisant. 

Au premier abord, il semble bien que Ia vie circule 
encore dans le grand corps catholique; il recrute des 
clercs zélés, des missionnaires capables du plus ardent 
héroisme; ses fldèles peuplenl encore les églises; il fait 
même des fanatiquos. Cest vrai; mais tout cela, qui est 
en effet Ia vie, se développe en dehors de Ia doctrine 
théologique ou, inversement, en dehors de Ia -vie intel- 
lectuelle ambiante. D'abord, le nombre des fidèles 
assidus aux offices diminue plus ou moins vite partout, 
et rindifférence est. encore plus à redouter pour TEglise 
que rhostilité ouverte. En second lieu, Téducation, 
toutes fenètres fermées, de quelques jeunes hommes, 
d'ailleurs de plus en plus difficiles à trouver dans les 
milieux éclairés, ne fait pas qu'ils plieront Ia réalité 
extérieure à leur esprit; d'ordinaire; c'est elle qui les 
plie à ses necessites dès qu'ils les connaissent. Des mys- 
tiques insensibles aux objections et aux difficullés cri- 
tiques peuvenl encore s'enfermer, du moins en appa- 
rence, dans les cadres de rorthodoxie et y développer 
les plus magnifiques vertus ; mais leur nombre se fait 
plus petit chaque jour et leur exemple n'a guère d'impor- 
tance, car, je le répète, ne les imite pas qui veut. La litur- 
gie n'est pas le dogme et un instant d'altentiòn prouve 
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que, mis à part Tespoir du paradis et Ia crainte de 
Tenfer, formes traditionnelles oü s'enferme avec quelque 
hésitation le désir de Ia survivance, rimmense majorité 
des fidèles ne tient qu'à Ia liturgia. Enfin l'entêtement 
irréfléchi dans une opinion et Ia limitation de Tintelli- 
gence qu'il produit fatalement, n'ont jamais porte à per- 
sonne aucune espèce de proflt, ni fondé en faveur d'au- 
cune vérité un témoignage recevable. 

III 

Quelque eíTort qu'clie y fasse, TEglise romaine n'a 
pas Ic pouvolr d'établir une cloison étanche entre les 
catholiques et Ia science séculière. S'ils veulent, c'est- 
à-dire s'ils trouvent en eux-mèmes Ténergie qu'il faut 
pour échapper à Thypnose de leur éducation et regarder 
aulour d'eux sans un parti-pris aveuglant, ils peuvent 
apprendre, savoir et penser; et c'est pourquoi nous 
avons vu se produire, de nos jours, parmi les plus ins- 
truits et les plus clairvoyants d'entre eux, un mouve- 
ment, à Ia fois diíTus dans sos manifestations et cohérent 
dans ses tendances générales, celui-là même que Pie X 
a condamné et qu'on a nommé le modernisme. 

Cestun mot três expressif et três juste. 11 s'agissait, 
en eíTet, de moderniser le catholicisme, opéralion que 
Tévolution de Ia pensée séculière rendait encere une 
fois nécessaire. Je dis encore une fois, car on a bien 
compris que TEglise, au cours de sa longue existence, 
avait plusieurs fois rencontré semblable necessite et s'y 
était, avec plus ou moins de bonne gràce, pliée. Moder- 
nisles déjà les évangélistes d'Antiocho et saint Paul, 
quand ils adaplaient Ia catéchòse apostolique aux pos- 
tulais essentiels des religions du salut et prêchaiont le 
«mystère» du Seigneur Jesus; moderniste Origène, 
quand il organisait Ia grande conciliation de Ia pensée 
grecque et de Ia foi chrélienne; moderniste saint Âugus- 
liuj quand il faisait le bilan des profits et pertes de Ia 



296 LE CDBISTIANISME 3D1EVAL  ET   MODERNü 

pensée chrétienne des quatre premiers sièclef? et insti- 
tuait, pour tout le haut Moyen Age, sa doctrine compo- 
site, oü circulent tant de courants de sens diíTérents; 
moderniste encorc saint Thomas, quand il repensait 
toute Ia dogmatique de son temps cn fonction de Ia 
philosophie d'Aristote, qui venait de s'imposer aux 
Ecoles. L'Eglise, en vérité, semble n'avoir vécu que 
grâce à ces mises au point successives, àces périodiques 
rajeunissenients de sa théologie, qui Ia replaçaient dan 
le courant de Ia pensée vivante du siôcle. 

Dès que l'esprit du xix" siècle a commencé de déter- 
miner ses caracléristiques essenlielles : le sens du 
doute, le désir dê Ia recherche, Ia passion de Ia décou- 
verte, rinstinct de Ia méthode et de Ia logique scien- 
tifiques, il est devcnu visible, aux yeux catholiques 
ouverls sur Ia vie,qu'unenouvelle adaptationdelavieille 
religion aux necessites intellectuelles du dehors s'im-, 
poserait bientôt. La conquôte des libertes publiques, les 
agitations politiques diverses, les eíTorts des nationa- 
lités pour se dégager des contraintes oü les traités de 
Vienne les avaient encloses, et aussi une hósitalion bien 
naturelle chez des isoles, en face du bloc romain réfrac- 
taire et menaçant, ont relardé Ia crise, c'est-à-dire Ia 
manifestalion du malaise de Ia pensée chez les catho- 
liques instruits. Les plus hardis d'entre cux se sont 
attachés d'abord, . n France par exemple, à conquérir ce 
qu'ils appelaient «Ialiberte de TEglise», dans un Ktat qúi 
s'était bien gardé, tout réactioniiaire qu'il fút, d'aban- 
donner Ia domination sur elle, qii'il tenait de Ia Révolution. 

II est toujours assez imprudent de joaer avec ce 
dangereux concept de liberte; qui veut ôtrc libre sur un 
point, qui le veut, du moins, au nom d'un príncipe, ne 
tarde guère à mal endurer les contraintes d'oii qu'clles 
viennent. L'exemple de Lamennais illustre cette vérité 
et, dans une mesure moindre, celui de Montalembert et 
celui de Lacordaire. Teus trois cherchaient le bien de 
TEglise en luttant de libéralisme politique et social avec 
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ses advcrsaires; ils ne touchaient pas à Ia doctrine et 
s'atlachaient à rultramontanisme comme à Tappui le 
plus solide conire Je pouvoir civil. Pourtant, leurs idées 
déplurent à Romc, qui leur en demanda rudement 
rabandon. Les denx derniers se soumirent, mais Lamen- 
nais ne le put pas et il se separa, sinon de Ia foi, au 
moins de Ia société catholique (1834). II avait doulou- 
reusement éprouvé Tincompatibilité du romanisme et de 
Ia liberte, non pas seulemcnt de Ia liberte d'essayer de 
penser, dans les cadres mêmes de Torlbodoxie, mais 
aussi de Ia liberte d'agir centre Ia tradition politique de 
Ia curic. II était, dès lors, facile de prévoir ce qui arri- 
vera-t lorsqu'il serailqueslion d'initiatives intellectuelles 
dansTe domaine propre de Ia dogmatique.. 

Que ce moment díit venir, personne, certes,n'en pou- 
vait douler, qui, dès Ia première moilié du xix" siècle, 
prenait Ia peine de comparer le romanisme à Ia culture 
dont Tessor des sciences détcrminaitévidemment !cs ca- 
racteres proprcs. Les libres-penseurs, les premiers, mar- 
quèrent rinconciliablc opposition : dès 1829, JouíTroy 
posail le thèmesi souvenl développé depuis : "■Comment 
les dogmes finisseni» ; Michelct considérait FEglise catho- 
lique comme un «as/?-e pãli)), dont les jours étaient 
comptés. La fm imminenle du catholicisme semblait 
aux «philosophes» d'alors ne plus faire question'. Dans 
le même ternps.des catholiques convaincus et demeurés 
capables de réfléchir s'arrétaient devant le même pro- 
blème, non point en Franco, mais en Allemagne, oii Ia 
coexislence des centres protestants et catholiques de vie 
universitaire a loujours imposé plus d'activité que chez 
nous ã Ia science et à Ia pensée catholiques. Et ils son- 
geaient à des conciliations qui ne diffèrent guère de 
celles que proposaient naguère les hommes généreur 
accablés jjar Fencycliqiie Pascendi. 

De 1815 à 18i0, environ, un groupe de prêtres wur- 
tembergeois, dont le plus connu est Moehler, partit de 

1. Relisez Ia préface de VHistoirc de France, de Micholet. 
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cette conviction que TEglise était menacée de mort si 
elle ne changeait pas, si elle n'évoluait pas, pour 
s'adapter aux besoins nouveaux de ses fldèles. Sachant 
qu'elle l'avait déjà fait dans le passe, ils crurent qu'elle 
le devait faire encore dans le présent, et qu'elle le pou- 
vail, sans rien abandonner de Fessentiel de sa doctrine 
et sans rompre avec sa tradition. Ils cherchèrent à 
échapper à Ia contrainte du Livre, en montrant que 
rEcriture n'avait point précédé Ia tradition, mais qu'elle 
sortait d'elle, au contraire, et n'avait de vio et, propre- 
ment, de sens que par elle; et ils dircnt que, par Ia tra- 
dition, le dogme, virtuellement complet dès son origine, 
mais implicité seulement dans les deux Testamènts, ne 
se développait que peu à peu, suivant le déroulement 
continu de Ia vie religieuse, par quoi Ia tradition s'éclairait 
et s'exploitait elle-même sous Ia constante inspiration du 
Saint-Ésprit'. 

IV 

Ces idées-là,ce sont cellesqui constitueront Tessence 
même du modernisme d'un Newman ou d'un Tyrrell, et 
de celui qui s'exprimera dans le fameux livre de 
M. Loisy, L'Evangile et VEglise. EUes se perdirent dans 
le tumulte des agitations politiqucs du temps oii elles 
étaient nées; elles ne rayonnèrent point hors des milieux 
théologiques allemands, et, comme aucun scandale n'en 
sortit, Rome les laissa mourir de leur impuissance. II 
est três vrai que Ia tolérance capricieuse de Tlndex se 
montre parfois assez large pour certaines idées au fond 
subversives, mais c'est toujours lorsqu'elles s'enferment 
dans des livres massifs, inaccessibles au commun des 
fldèles, et isoles. Les écrits qui s'adressent au grand 
public et ceux oü semblent s'oxprimer les opinions 
d'une  collectivilé  sont frappss  sans  pitié. 

De nos jours, ce n'est point sous Taspect d'un corps 

1. Sur ce curieux mouvemont préraodernisle, cf. E. Vermeil, 
Jean-Adam Mõhler ei Vécole catholique de Tübingen. Paris, 1913. 
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de conclusions façonné dans une école de théologiens 
que s'est manifestée Ia revendication moderniste; c'est 
sous celui d'une véritable crise de conscience, ótendue 
et profonde, de tous les inteltecíuels catholiques. De 
presque tous les pays catholiques, nous avons entendu 
s'élever, voilà une quinzaine d'années, dans un vaste 
mouvement de pensée qui rappelle celui de Ia Réforma- 
tion, lavoixanxieused'hommes attachésau catholicismc, 
qui réclamaienl son adaptation à leurs besoins philoso- 
phiques et scientifiques, à leur vie intellectuelle et morale *. 

L'organisation presente de TEgüse les gônait et, au 
fond, les choquait, parce que trop contraire à Tesprit 
de rÈvangileelà Ia tradition primitive; sa contralisation, 
surtout, leur paraissait excessive et illégitime; l'obliga- 
tion de Tobéissance passive et silencieuse, en toutes 
choses et non point seulement en malière de doctrine, 
de Tobéissanco à genoux, que les autorités romaines 
prétendaient leur imposer, les humiliait; loyalistes de 
cceur et d'intention, il leur déplaisait d'êlre íraités en 
csclaves. Mais aussi ils allaient au dela de ccs griefs, 
cn somme extérieurs : ils avouaient qu'en fonction des 
connaissances positives d'aujourd'hui, les dogmes offi- 
ciels, enveloppés dans leurs formules médiévales, étaient 
difficiles à enlendre. Les plus hardis conveiiaient mème 
(iu'ils nó leur découvraient plus aucun sens pensable. Les 
Iraditions les plus vénérables, considérées sous Tangle 
de Ia critique et de rhistoire, ne retenaieut plus leur 
coníiance, et ils demandaient que ce  qu'ils croyaient 

1. On lira avec profit, après le recueil, ciléplus haut, de M. Ri- 
faux : L. Chaine, Les catholiques français et leurs difficullés 
actuelles devant Vopinion, 2« édition, 2 vol. Paris 1904 et 1908. 
L'auteur a publié à Ia suite de son livre tous les articles de jour- 
iiaux qu'il a provoques; A. lloutin, La crise du clergé. Paris, 1907 
et Histoire du modemisme calholigue. Paris 1913; — Ce qu'on a 
fail de VEglise. Paris 1912, ouvrage anonyme qui éclaire tous les 
aspecls du problème. — Pour mémoire : Loisy, Aulour d'un pelit 
livre, 1903; et Simples ré/lexions sur le décret Lameniabili, 1908 ; 
Le Roy, Dogme et critique, 1907; — Tyrrell, Leltre ã un professem- 
ranlhropologie, 1908, et De Charybde en Scytla, s. d. 
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s'accordàt avec ce qu'ils savaient, que leur raison con- 
íirmât leur foi, puisque aussi bien, logiquement, Tune 
ne pouvait pas contredire Taulre. lis se persuadaient, du 
reste, que les difficultés de Tordre doctrínal ne venaient 
que de Ia survivance indue des formules désuètes, dont 
rabandon nécessaire n'atteindrait eu rien les vérités qui 
les avaient dépassées en s'explicitant; et avec une filiale 
piété, ils imploraient du Pape les paroles salutaires par 
lesquellcs s'opérerait Ia « mise au point» qu'ils attendaient. 

Ces hommes courageux avouaient tout haut ce que 
beaucoup d'autres pensaient tout bas. Leur sincérité, 
qui leur gagnait dès Tabord Ia sympathie de quiconque 
sait respecter Ia pensée, pouvait légitimement leur 
sembler Texercice d'un droit imprescriptible de tout 
homme libre. Et quand iis supposaient que le christia- 
nisme, ayant beaucoup changé depuis ses origines, ayant 
reflete les préoccupations de quantité de milieux diffé- 
rents, pouvait changer encore et s'adapter aux besoins 
de Ia pensée moderne, aux exigences du scutiinent rell- 
gieux d'aujourd'hui, ils restaient fidèles à Tenseignement 
de rhistoire; je crois Tavcir monlré. La raison et le 
droit étaient pour eux, mais le fail les condamnait; ils 
demandaient rimpossible, car le catholicisme ne pouvait 
plus bougcr à peine de se briser. 

Et cela pour trois raisons principales. La première 
est que Toeuvre d'uniíication de TEglise setrouve aujour- 
d'hui si bien achevée que PEglise n'est plus guère que 
le Souverain Pontife, devantla volonté de qui se courbent, 
avec plus ou moins de bonnegràce, mais réellement, non 
seulement tous les fldèles, mais toutes les autorités 
ecclésiastiques. L'épiscopat a abdique entre ses mains; 
Tultramontanisme a triomphé des Eglises nationales; et 
le Pape-roi, absolu et infaillible, tel que l'a rêvé et 
voulu Ia Compagnie de Jesus, s'est assis sur le siôge de 
Pierre. Prisonnier de son infaillibilité autant que de sa 
curie, parquelleinspirationhéioíque pourrait-ilremonter 
le cours des temps, renier le passe qui Ta fait et qu'il 
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incarne, s'abolir lui-même, pour diriger Ia foi, aussi bien 
que TEglise dans des voies nouvelles, inconnues et 
effrayantes? Et s'il ne le veut pas entreprendre, com- 
ment le faire sans lui et contre lui, sans changer toute 
réconomie du catholicisme, sans tomber dans Ia revolte 
et dans Fanarchie? — La seconde raison, nous Ia con- 
naissons; c'est que 1'Eglise catholique a commis à Trente 
une imprudence irréparable. Elle a prétendu definir par 
des mots invariables l'absolument vrai et elle a garanti 
sa définition, et non pas seulement Ia vérité sous-jacente 
à Ia formule qu'elle en donnait, de Tautorité de son 
infaillibilité. Gomment, sans s'exposer à Ia désertion de 
tous les simples, se déjuger aujourd'hui alors que, 
depuis trois siècles, elle emploie ses efforts à défendre 
son ceuvre envers et contre tout? — La troisième raison 
eníln, qui Tempêche de se résigner à laisser évoluer ses 
dogmes, c'est qu'en vérité ils ont achevé leur évolution 
depuis longtemps, qu'ils sont enfermes dans une formule 
rigide et qu'ils y dorment d'un sommeil mortel. II y a 
trop loin aujourd'hui de l'état d'esprit de saint Thomas 
à celui d'un de nos philosophes, même catholique d'in- 
tention, pour qu'une transition de Tun à Tautre soit 
possible à établir. 

Si, depuis le xm" siècle, TEglise avait su conserver 
au catholicisme cette souplesse vivante et cette plas- 
ticité qu'il avait connues jusqu'au moment oíi TEcole 
s'empara de lui, si seulement les Pères de Trente ne 
Tavaient pas stérilisé en rimmobilisant, en le plaçant 
délibérément en dehors et au-dessus de Ia vie religieuse 
véritable, celle-là même qui leur faisait peur, Ia distance 
entre lui et nous serait sans doute plus petite et pourrait 
plus aisément se franchir. II est trop tard; Ia trop 
longue immobilité doctrinale, cachée par Fagitation des 
querelles superflcielles, a fait son CBuvre, et quand les 
modernistas réclament aujourd'hui le rajeunissement des 
formules dogmatiques,c'est—ilsn'osentpasseravouer — 
qu'ils sentent le vide des dogmes anciens et qu'ils en 
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souhaitent d'autres. Un catholicisme nouveau s'agite 
obscurément au fond de leurs consciences; ils cherchent 
à le préciser et ils le substitueraient volontiers au catho- 
licisme medieval. Au plein de Ia crise de 1907, Tun des 
plus hardis de ces réformateurs me disait que rheure 
du « catholicisme » était venue et qu'il emploierait tous 
ses efforts à favoriser son installation dans le monde; 
et, comme je feignais rétonnement, et lui disais que «le 
catholicisme » n'était plus à créer et que je savais oii 
Taller chercher, mon interlocuteur, presque oíTensé; 
me priait de ne pas confondre ceei et cela et de ne point 
ratifler de mon assentiment Ia contrefaçon romanisle. 

Tel était bien, en effet, le sens oii Ia logique devait 
pousser le mouvement moderniste, et TEglise ne s'y est 
pas trompée. EUe a tout de suite organisé une résis- 
tance énergique, dont Tintrépide mysticisme de Pie X a 
acceplé loutes les conséquences : elle a fulmine les 
anathèmes; elle a menacé, serre à fond tous les liens de 
Ia discipline et frappé sans pilié les obstinós. Elle a si 
bien fait qu'elle a réduit au silence ou à Texode tous les 
clercs modernisants et les laíques zélés qui les avaient 
suivis ou encouragés, en sorte qu'il semble qu'on ne 
doive plus parler aujourd'hui du modernisme qu'au passe. 
Mais ce n'est là qu'une apparence, car les causes qui 
ravaientengendredurenttoujours.eequi semble évident, 
toutefois, c'est qu'elles ne pourront jamais plus agir que 
contre Ia Papaulé; j'entends qu'avant de rien entreprendre 
il leur faudra désormais réduire le Pape à merci. 

Quand Ia tourmente s'est levée, Rome a cherché une 
consolation et une raison d"espórer dans Texplication 
simpliste oü elle s'est toujours complue et qui lui a si 
longtemps sufíi : c'e3t Satan qui soufíle partout Ia vanité 
de ia fausse science! EUe ne peut dire aulre chose, car 
comment reconnaitrait-elle que ia religion vit entière- 
ment dans Ia pensée des hommes, laquelle a changé, 
depuis le xm' siècle, et que Ia vérité n'est plus là oü les 
scolastiques Ia sentaient, oü les  Pères de  Trente ont 
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cherché à Ia fixer, oii les Jésnites ont prétendu Ia main- 
tenir? 

L'attitude de Pio X, rcnouvelant par son décret 
Lamenlabili Terreur du Syllabus, a clé, dit-on, inintelli- 
gente. Cest possible; mais elle a élé aussi logique et 
nécessaire, et, toutes reserves faites sur « Ia manière », 
qui est assurément considérable, Léon XIII lui-même 
n'en aurait pu prendre une autre. En soi rentêtement 
héroique du Pontife avait quelque chose d'admirable et do 
touchant; il exprimait non sans noblesse, dans le domaine 
de Fesprit, le rêve de tliéocratie intégrale que le roína- 
nisme croyait et croit encore avoir réalisé dans TEglise. 

II est demeuró en apparence victorieux parce que 
ses adversaires n'ont pas osé lui résister ouvertement, 
comprcnant bien que s'élever contre Io Pape, c'était, 
présenlement, renier le catholicisme; parce qu"ils ne 
pouvaient engager Ia bataille contre le Pontife à 1'intérieur 
de TEglise; parce qu"ils n'ont pas su se grouper, par 
défiance les uns des autres et aussi par manque d'une doc- 
trine commune'; enfin parce qu'ils ont craint un schisme. 

Le concile du Vatican en avait provoque un, celui des 
Vieux catholiques, qni dure encore en Allemagne et en 
Suisse, mais qui n'a pu constituer qu'une petite Eglise 
dissidente. Les quclques tentatives individuelles qui sont 
sorties du modernisme, en France par exemple, ont eu 
beaucoup moins de succès encore : VEglise catholique, 
aposlolique ei française n'a connu qu'une existence éphé- 
mère et médiocre. 

Est-ce à dire que Ia victoire du Pape * lui ait assuré 
Ia calme iouissance de Tavenir, ou qu'eUe lui ait seule- 
ment donné une chance de vaincre Ia vie? Assurément 
non, car, aux yeux de TUistorien indépendant, le catho- 

1. Cest réellement rEncyclíque qui a construit le modernisme, 
en amalgamant des vues et dos opinions fort diversos d'origine et 
de sens. II y avait assurément alors un esprit moderniste, des ten- 
dances à moderniser l'Eglise et le dogme, mais nullement un corps 
de doctrines qui s'opposât à celui de l'orthodoxie. 
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licisme orlhodoxe romain |apparait comme un phéno- 
mène du passe, depnis longtemps arrivé aii terme de 
son óvolution, achevé, cristallisé, mort^ La cohésion de 
TEglise, sa forte discipline, Ia persistance de Thypnose 
atavique. Ia ténacitc dos rites. Ia survie des superstitions, 
qu'un long parasitisme fait confondre avec Ia doclrine 
qui les a nourries, autant de causes d'i!lusions, qui 
cachent mal Ia réalité. Et ce n'est pas en surélevant les 
murs de ses séminaires, pour que n'y entrent ni Tair ni 
Ia lutnière du dehors ; ce n'esl pas en décrétant Tigno- 
rance et en excommuniant Ia curiosité, que Rome gar- 
dera ses cleros indéfinimenl de Ia contamination mor- 
lelle de Ia vie. II est incontestable que beaucoup de nos 
contemporains, encere, trouvent dans les cadrcs du 
catholicisme, régié et regi par Ia théologie romaine, les 
satisfactions que leurs besoins religieux réclament. lis y 
épanouissent surtout ce sens de Ia cotnmttnion, qui est si 
puissant en nous, et cc besoin du ci^edo ne varietur, qui 
nous fait si aisément accepter comme Je Vrai absolu 
!'immobi!ité aveuglc. Ceux-là considèreronl commé une 
sottise blasphématoire Topinion que je viens d'expri- 
mer; quoi de plus naturel? Mais leur três respectable 
indignation nc prouve pas qu'ils aienl raison et c'est, 
pour leur conviction, un bien faible argument que de 
faire état de conquêtos plus ou moins nombreuses et 
vraiment illusoires opérées par TEglise, parmi des 
hommes ignorants, mysliques ou irréfléchis. Combien 
donc de savants sont revenus à Ia foi romaine, qui 
Tavaient perdue pour Tavcir étudiée? Voilà qui prouve- 
rait quelque chosc et serait le glorieux miracle de 
TEsprit; car Tardeur des fidòles, le zele des clercs, 
fussent-ils poussés jusqu'au marlyre, ne sauraient rendre 

1. 11 na semble pas, du reste, que Pie X se soil fail beaucoup d'il- 
lusionssurla valeur de sa victoire ; iusqu'à sa niort(1914) lemoder- 
nisme a élé son cauchemar et, dcpuis, son successeur a égaleraent 
laissé voir des inquiétudes de niíime sens. Cf. Ch. Guigiiebert, Le 
problème religieux dans Ia France d'aujourd'hui. Paris, 1922, 
ch. VI[I. 
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témoignage que de Ia siiicérilé d'une conviction person- 
nelle. lis nepossèdent, selon le jugement droit de Ia rai- 
son, aucune valeur apologétique au regard d'un système 
de métaphysique ou d'un symbole de foi. 

Je ne prétends pas quenous, quivivonsactuellemeiit, 
nous verrons se fermer Ia dernière église. Le dernier 
temple n'a pas été deserte du jour oü le paganismo 
olympique n'a vraiment plus rien represente que les rites 
d'un passe religieux historiquement elos. Je dis scule- 
ment que le catholicisme, parce qu'il s'est fermé Ia vie 
au xvi" siècle, on s'interdisaüt d'évoluer désormais avec 
assez d'ampleur pour s'adapter aux besoins des généra- 
tions successives de penseurs religieux, s'est rendu inca- 
pable de le faire aujourd'hui sans subir un boulever- 
sement de 1'ond eu comblo, qu'il ne peut d'ailleurs s'im- 
poser de lui-même. Les précautions mômes que les 
philosophes du xvji'^ siòcle, un Descartes ou un Leibnitz 
ont prises ])our ne pas le heurter, lui onl rendu le 
détestable service d'assurer son immobilité en fortifiant 
áa sécuritc. Aujourd'hui,le maintien de cette immobilité 
s'altache élroitcment aux intérèts politiques, spirituels 
et maléricls de Ia Papauté, et c'est là encore une autre 
force qui Ia protege. Le catholicisme repose en fait sur Ia 
volouté d'un homme qui ne peut renoncer au passe sans 
risquer de voir s^elfondrer sa puissance et son prestige, 
d'un homme qui est devenu comme un dogme en chair 
et en os. Une inéluctable fatalité pese donc sur Ia destines 
du catholicisme romain. 

II se peut qu'une religion nouvelle sorte un jour de 
lui, qu'un príncipe actif de revival religieux jaillisse de 
ses ruines; mais, en tant que catholicisme proprement dit, 
c'est-à-dire cn tant qu'il est une des formes historiques 
définies du christianisme, son role parait virluellement 
termine dans le monde. Cest un grand foyer encore rouge, 
mais que rien n'alimente plus, qui s'éteint lentoment et 
oü déjà le froid de Ia mort est entre. Selon toute appa- 
rence, le vent du siècle à venir dispersera ses cendres 
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I 

En terminant une precedente étudc sur l.c christia- 
nisrae antique, j'ai cru pouvoir.écrire : « en riguevr les 
Occidentaux n'ont jamais éléchréliens»; il mesembleque 
le présent livre apporte Ia justiflcation de ce jugement 
d'apparence si paradoxale. 

II ne s'agit pas de savoir si les hommes d'Occident 
se sont crus chrétiens — cela ne fait aucun doute — et 
s'ils ont apporté à Ia consolidation de leur christianisme 
une persévérance souvent redoutable aux infidèles et 
aux incrédules — cela non plus n'est pas en question; — 
il convient do se dernander s'ils ont vraiment adopté et 
pratique Ia même religion que celle dont Ia foi et Ia 
pensée orientales avaient, du i" au ifsiòcle, determine Ia 
substance et Tesprit. Pour qui regarde de près Ia réalité, 
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Ia réponse nepeut être que négative. Et voici d'abord Ia 
dangereuseimprudence que les Oceidentaux ont commise 
dès qu'ils ont pris contact avec le christianisme et Tont 
adopté, rimprudence qu'ils ont aggravée patiemment au 
cours des ages. De Ia souple doctrine, composite et 
nuancée, qui portait en elle des possibilites d'adaptation 
quasi indéfinies, pourvu qu'on ne Ia pressât pas trop 
brutalement, ils n'ont saisi que Ia lettre; leur esprit 
juridique et formaliste, trop souvent subtil sans profon- 
deur et ergoteur sans élévation, y a vu Ia matière d'un 
code théologique, logiquement construit, c'est certain, 
mais aussi élroit, rigide, mal accueillant et qui, par 
suite naturelle, a manifeste Ia prétention singulière de 
s'imposer à Tadliésion et à Tusage des hommes les plus 
dissemblables. Le bon sens voulait qu'il n'y réussit pas, 
ou, du moins, qu'il n'y réussit qu'en apparence. Cest 
bien ce qui s'est produit. 

II n'y a pas à nier les résultats de Ia transposition du 
christianisme enOccideut; ils sont d'importance, puis- 
qu'ils se combinent et, pour ainsi dire, se résument dans 
Ia constitution de 1'Eglise catholique. Fortement assise 
sur les bases d'une théologie à Ia fois dogmatique et 
morale, qui règle Ia croyance et Ia conduite pratique 
des fldèles, étayée de part et d'autre par une liturgie 
qui embrasse toute Texistence de Thomme, de sa nais- 
sance à sa mort et même au dela de sa mort, et par 
une législation canonique qui organise sa discipline et 
authentique son autonomie, cette réalisation pratique 
deTidée catholique inhérente au christianisme essentiel, 
est incontestablement puissante et grandiose. Mais, 
dans son achèvement, qui est le ponlificalisme et, en 
dernière analyse, le romanisme, elle parait presque aussi 
politique que religieuse. II se rencontre même três 
souvent, au cours de son histoire et particulièrement de 
Ia plus recente, des occasions oü Ton peut à bon droit 
se demander si elle n'est pas surtout politique. Depuis 
le temps oü Tautorité dti Pape est acceptée des autres 
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clercs comme Ia gardienne de Ia discipline et Ia norme, 
sinon encore le principe, de Ia doctrine, TEglise fait, au 
fil des siècles, figure de monarchie thóocralique plus 
souvent que d'expression de TEvangile, ou de société 
religieuse. 

D'autorité, et avec Tappui du bras séculier, ,1a dogma- 
tique orthodoxe importée d'Orient et, ■vaille que vaille, 
adoptée par les Occidentaux ingénus, a donc établi les 
cadres de Ia vie religieuse de TOccidenl; elle a môme, 
en plus d'un cas, determine ses formes, mais elle n'a 
pas triomphé de son esprit, qu'elle n'a pas même 
ramené h Tunité. Pendant qu'au cours des ages les 
doctes, selon leurs talents et seus raclion d'influences 
étrangères au christianisme proprement dit, raison- 
naient sur les articles du code théologique, les expli- 
quaient, les commentaient, en liraient une jurisprudence 
de Ia foi, pendant que Ia fantaisie des mystiques s'éga- 
rait dans les marges, Ia masse des fidèles qui subissait 
ses contraintes redoutables, ne le comprenait ni ne le 
sentait, n'en vivait vraiment ni par Tesprit ni par le 
cceur. Ghrétiens de nom, mais penetres seulement par 
Ia legende chrétienne et nourris de formules répétóes 
par eux passivement, ces hommes-là— rimmense majo- 
rité des prétendus chrétiens — restaient paíensde fait, et 
ils le sont encore au sein de Ia communauté catholique. 

Leur sentiment religieux s'est, si j'ose dire, recouvert 
d'un vêtement chrétien, à mesure qu'ils cédaient à Ia 
conversion; mais, dans ses éléments conslitutifs « autoch- 
tones », du reste fort divers d'un groupe à Tautre, il 
remonte dans le temps beaucoup plus haut que le chris- 
tianisme. II plonge ses racines en un sol antique, que le 
folklore nous permet encore aujourd'hui d'atteindre et 
d'explorer. Dans les habitudos de dévotion et même les 
croyances de nos campagnes, de celles-là surtout qui se 
disent le plus énergiquement chrétiennes et qui sont 
réputées telles, subsistent encore à Fheure presente 
d'abondants débris d'une matière religieuse qui ne doit 
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rieu à Ia raétaphysiiiue non plus qu'á Ia mystique de 
rOrient. Cest elle qui a, pour rcssentiel, c'est-à-dire 
pour ce qu'ils en ont vraiment vécu et compris, conslitué 
Ia substance de ce christianisme occidental, en s"incor- 
porant à lui irrésistiblement. Et c'est pourquoi j'ai dit 
qu'en rigueur les Occidentaux n'ont jamais été chrétiens. 

Parfois ils ont paru comprendre quelque chose de 
l'esprit de Ia Bible ou de celui de TEvaiigile: c'est qiiand 
ils y ont cherché, dans Texcès de lours inaux, Ia formule 
de leurs revendications sociales et Ia justification de 
leurs colères. Mais ni Ia Bible ni TEvangile ne se 
confondent avec le catholicisme issu de saint Augustin, 
revu par saint Thomas et confirme par les Jésuites; pas 
plus que Tàme évangélique de saint François, le petit 
pauvre de JDieu, ne prévaut contre Tesprit de Ia curie 
romaine. 

II 

Je viens de rappeler Taction sur Ia religioa occiden- 
lale, au cours du Moyen Age, d'influences profondes qui 
(Jtaient essentiellemcnt étrangères au christianisme 
(l'Orient; dans le môme temps, comme une seconde 
vague de pensée orientale a déferlé sur elle. Une série 
iTinfluences helléniques et hellénistiques est venue 
imposer à sa théologie des thòmes de spéculation qui 
ont su y prendre de Ia place, et des méthodes de raison- 
(lement qui se sont bientôt révélées souveraines. J'en- 
tends parler des thòses du pseudo Aréopagite, toutes 
chargées de néo-platoniame, de Ia dialectique et de Ia 
métaphysique d'Arislote et descommentaires d'Averroès. 
Vssuróment, cette action seconde n'apportait pas avec 
elle beaucoup plus de chances que jadis le gros de Ia 
pensée orientale, déjà incorporée à Ia dogmatique ortho- 
doxe du iv" siècle, de pénétrer à fond Ia mentalité reli- 
gieuse des Occidentaux; je veux dire d'être intégralement 
comprise par elle. Mais, du moins, três active extérieu- 
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rement, três persistante dans son développement, elle a 
determine, chez les docteurs de l'Ecole, l'orientation et 
les procedes de leurs róflexious théologiques et philoso- 
phiques, Ia matière de leurs spéeulations. Ia forme de 
leurs discussions. Surlout elle a muUiplié pour eux les 
occasions de raffiner, de combiner des concepts inintel- 
ligibles au commun des hommes, de jongler avec des • 
formules et d'organiser des mots. 

Ce qu'il importe de ne pas oublier, c'est que le sen- 
timent religieux, comme Ia morale de ces prélendus 
chrétiens, que furent toujours à peu prós tous les laíques 
et Ia plus grande partie des cleros d'Occident, ont élé 
determines et diriges par leur culture inlellectuelle et 
leurcondition matérielle,bien plus queparladogmatique 
et Ia discipline de FEglise, réduile à justifier, à régler 
et, quand-elle le pouvait, à conduire ce qu'elle n'avait 
pas, selon le cas, provoque ou empêché. II suffit, pour 
s'en persuader, de savoir d'o(i procèdent, par exemple, 
les Croisades ou Ia construction des cathédrales, que i'on 
cite si souvent comme preuve de rintcusité de Ia foi 
chrólienne du Moyen Age occidenlal : ce n'est pas de Ia 
théologie desaintAugustin, maisc'est d'uncertain milieu 
social et intellectuel. Dans son esprit, dans ses pratiques, 
dans ses intenlions et mèmedans sasubstancecomplexe, 
le christianisme populaire et réel de TOccident, jusqu'à 
nos jours, n'est, je le répèle, qu'un paganisme syncrétiste 
sous un vêtement d'Orient. Si donc actuellement les 
hommes qui plaçaient leur conílance en lui s'en déta- 
chent, á mesure que leur esprit s'ouvre aux lumières 
du présent, si, sourdement, leur conscience reclame 
une autre nourrilure religieuse, 11 ne faut point compter, 
pour arrêter leur désertion ou guérir leur indillérence, 
sur ces affirmations dogmatiques qu'ils ont subies depuis 
si longtemps sans les jamais entendre. 

Cette crise redoutable a sévi dans le catholicisme, 
particulièrement, parce que Ia Papauté a prétendu y 
contrarier Ia vie et s'abstraire du  mouvement qui Ia 
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manifeste. Le mal n'est devenu sans remède et vraiment 
évident que lorsqu'elle a pu réussir dans son entreprise, 
du concile de Trente à celui du Vatican. Jusqu'alors 
une évolution, marquóe par une série d'adaptations, avait 
maintenu le contact entre Ia réalilé religieuse et sa 
théorie. Aujourd'hui aucune évolution n'est plüs possible 
et iln'est d'autre remède au mal que dans une révolution. 

La situation est différeate tout à fait dans les Eglises 
protestantes, parce que nuUe contrainte centrale ne les 
retient dans des formes désuètes de vie religieuse, et 
parce que cetto liberte a permis à tous leurs íldèles assez 
réfléchis pour échapper à Tautomatisme cultuei et au 
psychasthónisme clérical — les deux maladies mortelles 
de Ia confession romaine, — de se débarrasser peu à peu 
de tous les éléments prétendus chrétiens, à tort ou à 
raison,dont leur conscience religieuse ne savait plus que 
faire. En conséquence, Tunité de croyance s'est évidem- 
ment éparpillée chez eux en une poussière d'individua- 
lismes, mais Vidée chrétienne les domine encore tous et 
elle est en eux toujours vivante; elle continue au moins 
de féconder leur vie morale et leur spiritualisme; et les 
choses peuvent durer ainsi presque indéfiniment. On 
entend bien que, là non plus, le chrislianisme authen- 
tique de l'Orient n'existe plus, ou, pour mieux dire, n'a 
jamais existe, et que c'est une aussi grave erreur de 
croire qu'on le trouve dans TEcriture que de le chercher 
dans Ia tradition romaine. On enténd bien encore que le 
Maitre que vénèrent et suivent les protestants libéraux 
n'a plus guère de ressemblance avec le Jesus de This- 
toire que n'en garde le Christ catholique. Mais, au moins, 
leprotestantisme a-t-il pu éviter de se mettre en contra- 
diction mortelle avec Ia science et Tesprit modernes; en 
pratique il s'est modernisé. 

L'EglÍ3e greeque, elle, ne Ta point fait plus que le 
catholicisme et, depuislongtemps, elle semble bien inca- 
pabled'entendrece qu'elle enseigne; Ia penséehellénique 
est morte en elle depuis saint Jean Damascène. Mais elle 
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a eu Ia chance que, jusqu'à nos jours, ses fidèles n"ont 
point, pourainsidire, bougé. Le monde moderne s'estfait 
à côté d'eux etsans eux; Ia science ne les a pas troublés, 
Ia critique leur est demeurée tout étrangère. Mais voici 
que cela va changer, que Técroulement du tzarisme, 
interesse à entretenir Vubscwantisme dans Ia sainte 
Russie, y annonce, nonobstant le trouble qui s'y prolonge, 
Taurore du íemps des lumières; que les peuples balka- 
niques vont entrer dans le mouvement de Ia vie occiden- 
tale; que les sujets orthodoxes du Grand Turc vont 
cesser de concevoir leur existence jjolitique et leurs 
groupements ethniques en fonclion d'une confession 
religieuse. L'heure de Ia laicisation de Ia cuUure va sonner 
pour tous ces peuples. Leur éveil será lent sans doute, 
mais 11 est déjà commencé et, quand il será parfait, 
TEglise grecque, profitant de ce qu'elle n'est point liée 
par un concile de Trente, trouvera peut être le moyen 
de s'adapter aux besoins religieux nouveaux qui s'afrir- 
meront alors. On peut douter qu'elle y réussisse; mais, 
si elle n'y réussit pas, on peut être certain qu'elle périra. 

Le catholicisme, devenu le romanisme, ne peut plus 
éyoluer; ila écarté, comme un péril mortel, Ia séduction 
de Ia Réformation et alors il a rompu délibérément les 
ponts entre le monde vivant et lui. Quelle peut donc être 
pour luiTissue de Ia crise oü sa longue existence l'a con- 
duit ? II ne semble pas, en logique comme en histoire, qu'il 
en puisse trouver une autre que celle qui nous reste à 
lous quand nous avons épuisé nos forces et rempli le 
nombre de nos jours : se décomposer et disparaitre, 
rendre à Ia nature les éléments qu'elle lui a prêtés, 
pour qu'elle en use de nouveau à son gré. Ainsi, d'ail- 
leurs, flnissent toutes les religions, qui, comme les 
organismes vivants, naissent d'un besoin, se nourrissent 
de Ia mort, meurent de Ia vie, chaque jour un peu, et 
retombent íinalement au creuset éternel. 
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